Google 



This is a digital copy ofa book thaï was preservcd l'or gênerai ions on library sIil'Ivl-s before il was carcl'ully scaiincd by Google as part ol'a projet:! 

io make ihc workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough l'or the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeet 

to copyright or whose légal copyright terni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. culture and knowledge that's ol'ten dil'licult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from ihc 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong lo ihc 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. this work is ex pensive, so in order lo keep providing this resource, we hâve laken sleps lo 
prevent abuse by commercial parties, iiicludiug placmg Icchnical restrictions on aulomaled t|uerying. 
We alsoask that you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we request lhai you use thesc files for 
pcrsonal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from mttoinated querying Donot send aulomaled t|ueries ol'any sortit) GtK)gle's System: II' you are conducling research on machine 
translation, optical character récognition or olher areas where access to a large amounl of lext is helpl'ul. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials l'or ihese purposes and may bc able lo help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember thaï you are responsible for ensuring lhat whal you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a btx>k is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie btx>k is allowed. Please do nol assume lhal a btx>k's appearance in Google Book Search mcans il can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyrighl iiifriiigemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books while liclpnig au il mis and publishers rcach new audiences. You eau search through the l'ull lexl ol'lhis book ou the web 
ai |http : //books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyé/ aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable (tour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous compte/ faire des fichiers, n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduise/ pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs cl les cdilcurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l' adresse f-'- '.. ■" : / / .:y:, ■:,:.:: . :■■:,■:, r-._^ . --:.;-| 







WfiêÊM 












........ .- , -t >^ 







j 

/1 



r 



' ? : O 



«* / i <~ * 







ESSAI PHILOSOPHIQUE 



NI 



LE PRINCIPE ET LES FORMES 



% 

*B LA 



VERSIFICATION. 



A'* 



1 



m. 



IMPRIMERIE DB GDIKADDET ET JODAUST, 
BVB MIRT-BONOU*, •»• 



ESSAI PHILOSOPHIQUE 



SUR 



LE PRINCIPE ET LES FORMES 



DE 



LA VERSIFICATION, 

flJar M. GMataifr fa Jttàrtl. 



•• j * j • • 



u "a ••• 






*<• • • 

., • ••• 
j • • • 



• * • * 

• • • • • • 

••• • • <# • 






• • • « 



PARIS, 

BKOCKHAUS ET AVENARIUS, RUE RICHELIEU, 69. 

JOCBBRT, RUE DES GKÈS-SORBOintE , 14. 

1841 



V 



* «< *» te *" * „ 

» te «v k» v .. * 



• « 

fc te 

te bl> 



te v v 
v v 



te V w te 

w te te te w 

«- W W te 



fc Vte 

** te te te te 

te <" v ». V te ». 

«te wte y te 



« • 






Le premier fait dont l'intelligence soit frappée quand 
Fétude d'une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c'est la variété ., non seulement de leurs formes * 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires l'imagina- 
tion d'un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè- 
res, on sent donc la nécessité d'examiner quel rôle ap- 1 » 
partient à la versification dans l'histoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennent à la natu- 
remême de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, tjui sont étrangères à 
sa vie poétique» et restent indifférentes à ses tendances. 
Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n'ont d'im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences, i{ai'*e& portent; £ bpjar être philoso- 1 
phiques , de semBKHes études .s appuient nécessaire- 
ment sur l'histoire. Mfrrç datœuii'tel sujet, plus encore 
que dans les. autres ittve^ti^iatis: dépassé, l'histoire ne 
peut prétendre à queïq&fe* valeur' qu'à la condition d'ex- 
pliquer les faits parles idées , et de démontrer l'influen- 
ce de la succession des uns sur le développement des au- 
tos. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on no voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles , et les enseignements qui 
^ultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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2 PRÉFACE. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique , car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui manquant. 

. JLa métrique grecque n* nous est parvenue que datas 
un état de perfection qui suppose de nombreux ehato- 
gejrapts (i) f et nous ne savons point quelles causes les 
ont frupcessiveiaent produits; nous ignorons même si le 
besoin dTiftrmonie qui perfectionna si prpmptement la 
laogue agit seul sur la versification , ou si l'imitation 
de quelque poésie étrangère (a) exerça au*st de Tin** 
fluence sur ses détdoppei&aDts* Sa nature ello^mèrae 
ne nous est pas entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent les différentes explications deà savants <, et l-oo 
pourrait ajouter qmrinsuffisance des données ne per* 
luttait pas de rapprpfondif. Chez les Grecs , comme 
cJw tous les peuples aux premiers tenlps de four histoi- 
re, la musique était inséparable de la poésie (3); la 

(4) Il est «hé mains fort 
ne versification naturelle 
cent f>récèà"a la poésie, n 

?W proffjiie fcftice,; fie>a^(|ev^^ .^^ll^^XinM de Macros («p. Hére- 
ait— U pas WpossJD|a;à) tel/oiUer VM?, l.-tf^B. 10), Te ' '* 



._ jèliantyetleirtnl&ftfè* 

(2) Les Phéniciens avaienY sanê douté/ lÔâjfljTOte, en est dérivé. On a trouyéaans 
«ne poésie, puitafa'bn ne eennajfl aucun 'lfesptîfei^ësdtepliftsÎMralolBbe^aiÉfgjp; 
peuplecjui en ait été entièrement dépour- tiens un ohanteur qui bat la mesure, et 
vn ; ma» des témoignages positifs nous nn joueur d*mslrunleiHs <jnl facctynpfr-' 
apprennent que les Persans la cnlti- ftnç (Wilkinson. Manner* and cwUofM 
Talent (Plutarque , Be hiûê et Ositide , àf m ancient Egyptiakt, th. TI). Cette 
ch. %\ ; Xénnphon , CyrapaeUt^ 1. 1 , th, union das deuxarlp * lien -anisi en Ca** 
2; Enstaintoa ad Dionysietf, tltpcin<stq né (voyez le Chi Kthg y 1. m, f. £6; 
ouaufLWUf T.10$9)i lent goôt pour la ap» JaUrbOçker dar XtofvMw , \. IfX* 
musique autorise mime a croire qu'il* p. $64). Il y a c belles Arabes une excep 
en avaient perfaUonnÂ la ferme (Us tton appactnte, mai» le djvejpifemej* 
avalent invente le nablUtm; Àlhénée, de leur métrique et l'en/ance de leur mu* 
Ùfifn<m>f*i$to*, Kt. if, p. 4t5; et $^ttampr«Vfdttri«ttMBl»amtBpattrti 
\'A/iotÇioi «v^ni* était pne ex pression pro- naturels de la versification et du chant; 
tcrbiale; Stepaataos de ItyMnée, m 1° cette différence tient » nn eerlrttèifen»* 
£0vcx«) ; mais ene nous est entièrement tjonal trop sérieux pour ne pas être op- 
inconnue. Nom sommes dan» la même posé à U mnsiqae , et ras prescription* 
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PRÉFACE. 3 

déclamation était un chant (i), qtn fit pendant long- 
temps la différence la plus saillante entre les vers et lar 
prose (2); et , lorsque la profession du poëte et celle du 
musicien se forent séparées (3), on leur donnait encore 
le même nom (4). La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la versification ancienne (5) , 
et les documents que le temps ne nous a point enviés 
sont trop peu nombreux (6) et paraissent trop contradic- 

de la loi religieuse qui ajoutent encore à encore au poëte le nom de mutions, 

celte antipathie; la liaison n'y a pas ap. HeduUonlimorvmenos, Prol., v. 25. 

moins existé : voyez l'article sur l'Àz- (5) Une preuve évidente que la versi- 

■M-MaHn api Kosegarten, Chresioma^ llcatron était subordonnée a la musique, 

tkia Arabica , p. 130. d'est que , lorsque I* deuxième syllabe 

(4) koifoç , poète , vient d'&iftny d'un ter» glyconien était brève, on 

ohaater, et Plutarque dit dans son livre pouvait la considérer comme longue 

flpr la musique s Toy*^ ra>«tov... ro/n€s- (voyez Burney, Teniamen de mettis ah 

îwu touç atuhit*i mtflcc ro»v iconjTwv ixu- AEschylo in choficis cantibus adhibitis); 

6«v«fv rov« fttvOovç, *pt*rocÊtavi*Tov&4ç oV la musique changeait sa quantité uatu- 

kvou njfi «oume » twv cT «y>>jTwv ù«y«- relie. D autres changements moins sy— 

touvtwv Tflis <ftcT««Txa>otç. Un passage d'A- stématîqùes avaient lieu, surtout dans les 

thénce.(l. XIV, p. 62Q).n'est pas moin» vers lyriques ; on y substituait que]- 




WAI, frC X5U |tt/tV«y5/A0V . 

foilà sans doute pourquoi Von attribuait Eschyles, Eumenides, v. 522 ; /w0ov, ap. 




ai . v . j J . 

do premier ouvrage sur *la v musique t puisque Jes pieds des moins lyriques 
améliora^a poésie dithyrambiques Plu- - ^taierçt Aelarticbup plus libres que les au- 
tomne, De inutica, eh. XXIX ; JSêiBpp^ ^ t tpes. ; * /> 

«p. Aristoxenes, Â^/xovtxwv orbLYSto»*^ \p) ,1) .nev nous reste de l'ancienne 
p. Ï0, et Suidas , s. v° Aoewfc. 5 * J J / /tt^qfieigfciàque que la mélodie des huit' 

g) Strabon, Û I, p'. 18, f^nol!e*5C (*«rçfl4ns; l'édition de BOckh) pre- 
joesie >oyo« fiBfiùiaiûvoç ( nous devons miers vers de la première py thique de 
cependant reconnaître que cette exprès- Pindare (ap. Kircher , Meturgia uni- 
«Ion ne se trouve pas ailleurs, et que wrsali*, 1. 1, p. 542), et de trois hym— 
pifupiofitvoç serait peut-être une meil— nés adressés à Calliope , à Apollon et à 
iétfre* leçon), et Platon, De rêpublica, Némèsis; nous devons même ajouter 
K IH, définit le M*>oj, >ofài à<fv/xivoç. que l'authenticité de ces différents mor- 

(fy Terpandré fut , suivant saint ceaux n'est pas incontestable , et que 
Clément d'Alexandrie , hi premier qui la manière de les lire n'est rien moins 
resta exclusivement musicien : psïos ts que certaine. Maximes de Ty^r se plai- 
écu rpwtôç ick/)it6i\xé rotç itotij/t««. gnait déjà de l'oubli où l'ancienne mu- 

(4) On les appelait également 90ft~ sique était tombée ; de là cette plainte 
«Tctt-, Escbyles ap. Athénée? 1. XIV, p. qui revient si souvent : éxxsxopd'q ftovat- 
$&, ef Gratines ap. Yossius , De artii xi) ; voyez aussi Aristophanes, Nùbes, v. 
pWicaerHtimta, p. 4. Têrerieodofiiiftit 1 984 et suiv. 



4 PRÉFACB. 

toires (1) pour que nous enjpuissions rien conclure (a). 
Si , comme la musique (3), la poésie finit par avoir une 



(!) Noos ne parlons pas seulement Prolégomènes de Térence j Diverbta 

de 1 opposition entre les jugements des histrionespronunciabant; cantica vero 

savants sur la musique des anciens tempera baotur modis. Là raison qu'en 

(Voyez entre autres les ouvrages de Bur- donne Aristote, De poetica , ch. IV 

ney, Burette et Forkel) , mais de con- (Voyez page suivante, note 3), est enco- 

tradictions positives , que ne peuvent re moins satisfaisante ; et quoique l'exis- 

expliqner ni l'obscurité, ni l'inintelti— tence d'un rhythme quelconque importe 




le lydique et le phrygique, et Apulée Grecs ne fût pas choqué par des dif- 

( Florida , 1. 3) en compte cinq, où ce férences musicales qui semblent avoir 

dernier ne figure plus ; il est remplacé été si marquées. Nous ignorons mémo 

par l'éolique et le jasioue. L'idée que la nalure de l'ancienne musique gree- 

nousnous faisons du dithyrambe s'a p- que ; comme en Egypte (Platon, De /*- 

puiesur le témoignage formel de Denys gibut, 1. VII, p. 799; cf. 1. II, p. 657 ) 

d'Halicarnasse, dans son U*pi aw0««w$ et en Chine ( Amyot , Mémoires cancer- 

àvo/Aocrwv : Oi À foSvpotpÇonoiot xccc tous namt le* Cktnois , t. VI , p. 401) , elle 

tfiQKQVi funGoûùov, iUpiovç rc, xou fpu- avait une valeur politique et religieuse 

ytovç, xxi Ivthovç iv tw àvpxzi «oiovvrtç , (Voyez Platon , De legàus , 1. VIII, p. 

xae r«$ /«Wt«s iÇn»arTov ; et un passa- fcjpA que nous sommes loin de com- 

§e non moins exprès de la Chrettomalhie pren dre. Il est même fort possible que 

e Proclus le contredit positivement : o noug nons exagérions son influence sur 

fiOvp«uÇoça«Uv<nepoiçwpi*wtrv>MW- la métrique, car elle était étroitement 

*"* * V <W/'** ««?<*• . . . , liée avec la grammaire ( Voyez Aristo- 

W a °3-«? % i.T Ôlé - à ^r^w 1 pbanes,£Av.488 JV«Vt.964; 

ir des difficultés qui semblent mso- ÎL:«.:i:'—-- i i - ?S* * »riJ^««n«. 




cha ques calaleciiques, atlén«è*la. ài^:^^^ itome J ala€ogr a~ 
ficute, mais ne la resou ipu. ^^^^J :br ^ KfiOÇ J à ^ Mi 
peut admettre qu'une syllabe **&£.%£&&§ *oiou*e*« ), et que confirme 



les ancien» 



gnement qui donnait le ton au vers et (3) To fUXoç ix rpixav im *vyx«/*«vov, 

marquait la fin du rhythme: c'est au l<ryov tt xxi àp/iwixç xxt pvdfiov; Platon,r 

moins la manière dont les rhapsodes De republica, 1. III, p. 398, et p. 400: 

égyptiens récitent encore les vers(Lane , tpt* «ètt* iariv d^ y i\ wv ad {«'«< K ^" 

The modem Egyptians, t. H; p. 116); xovtacA la vérité, Aristote, Depoetiea r 

mais aucun témoignage positif n'auto- ch. 1 , par. 4 et 5, semble reconnaître 

rise cette explication , an moins pour le la musique instrumentale comme un art 

drame , et plusieurs semblent le contre- particulier ; mais il résulte de reosem- 

dire ; tel est, par exemple, ce passage de nie du passage et de l'expression restric- 

Douatus ou plutôt d'Evanthius dans les tive \ «Xi cot* qu'il vient d'employer «ans 
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existence propre et des développements qui n'apparte- 
naient qu'à elle (i) , la puissance de l'habitude dut con- 
server l'ancienne déclamation dans ce qu'elle avait de 
plus essentiel (2) , et la métrique ne renia point sans 
douté toutes les conséquences de son origine. Elle n'était 
pas moins étroitement liée avec la saltation (3) , peut-être 
même en était-elle encore plus dépendante ; plusieurs 
de ses expressions techniques en étaient dérivées (4) , 

le paragraphe 2, qu'il ne vent parler les dithyrambes et les parthénies l'exi- 
qne de la musique unie à la poésie (c'est geaient , et nous savons par Athénée 
aussi l'opinion de Hermann , Commen- (1. XIV, p. 631) que les Grecs préfé- 
taria, p. 89), et nous environs autant raient cette dernière classe & toutes les 
d'un autre passage; Politie. , 1. VIII, autres. A ristote dit dans sa Poétique, ch. 
eh. 5. Plus tard , non seulement il y IV : In tragoedia tetrametri versus corn- 
ent de la musique purement instru- mutati sunt cum iambicis; namprimum 




nous semble cependant fort suspect, elle est pas moins vrai que x°/*°« > I* danse, 
aurait célébré aux jeux py Iniques la tic- était la partie la plus poétique du ara- 
toire d'Apollon, et on lui eût décerné me , et que l'on en attribuait également 
des prix ; voyez les Mémoiret de VAca- l'invention à Bacchus : 
dtowcfei Inscriptions , t. XXXII , p. Agricola et minio suffusus . Bacche, rubenli 
444, et le Journal des Savants , 1839 , Yrimus inexperta durit ab arte choros. 

P- If Tibulle , 1. II , élég. I , v. 68. 

(1) Gela est fort probable, puisque 




ï 



oe chez les Anciens toute la puissance 1©« anciens peuples ; voyez Herder, Geist 
« la musique consistait dans le rhy- der hebraischen Poetie , t. II, p. 245. 
thme: to *«v «a/sa /lovawotç h pvdjioi , (4) nous est sans doute une exprès- 
comme ils le disaient eux-mêmes. sion empruntée à la danse ( voyez Ari- 
(2) Loin de se relâcher d'aucune de stote, De anima , et Suidas, t. III , p. 
les exigence», la métrique y ajouta en- 269 ) , quoique les grammairiens le- 
ttre; les critiques de l'Ecole d f Alexan- tins (Oiomedes, col. 471 ; Marins Vie- 
drie trouvaient les vers des Homérides torinus a p. Putsch, col. 2 J 86, et Atilius 
trop libres, et voulaient donner au Fortunatianus ap. eumd. col. 2688 ) lui 
rhythme plus de fixité. donnent une autre étymologie. Ce qui 
(5) ôfixnortxt <fc xou «orçrcx* xoevoavtx nous semble le prouver , c'est que le 




il appelle même la danse une poésie tion, p. 81, éd. de Pauw; Eustathios 
muette, et la poésie une danse parlée, ad Odysteam , 1. XI , V. 277) vient in- 
dépendant tous les genres de poésie ne contestablemeut de certaines espèces do 
se dansaient pas : on chantait seulement danse ; un passage d'Athénée (I. XIV , 
les nomes ; les péaus et les hymnes ad- p.. €29) pourrait môme autoriser à attri- 
inettaient la danse ou ne l'admettaient buer la môme origine & plusieurs au- 
pas, indifféremment ; mais les prosodies, très • 
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6 PRfFAC». 

et Ton ppuvait la désigner par la même dénomina- 
tion (i); le xhythme de la danse n'était donc point de- 
meuré étranger aux développements de la versification, 
et nous l'ignorons entièrement (2). 

Dans les temps plus rapprochés de nous, loin de 
décroître, les difficultés se multiplient. Toutes les na- 
tions qui se sont ipêlées en Europe , même depuis l'ère 
chrétienne, ne nous ont point laissé de monuments de 
leurs poésies ; plusieurs n'ont probablement jamais été 
écrites ; d'autres ont péri si complètement , que nous ne 
savons rien de positif ni sur l'esprit ni sur les formes de la 
langue dans laquelle elles étaient composées. Pour quel- 
ques unes, l'affinité des idiomes germaniques supplée à 
notre ignorance (3); elle nous autorise à croire que leur 
versification se basait sur l'allitération, p^rce que tel était 
le principe de la métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique ; mais quelques différences peu sensibles à l'ori- 

(1) Le nom à'ifA/JLtîstx s'appliquait à célébrité par sa maniera de danser le 
la poésie comme à la danse, et on appelait Septem contra Thebas. La preuve do 
Quelquefois les poètes àpy^Tcuoi , salta- l'importance de la saUation est mémo 
leurs. Le poëte tragique Phrynicos était restée dans la langue ; axii*-*, une figure 
maître de danse, et Athénée nous apprend de danse , signifiait aussi figure de pen- 
(I. I, p. 21) qu'Esctryles inventa pour le sèe; voilà pourquoi Aristopiianes a dit , 
chœnr *oX>« cxyifjLXT* 6/3yj t <TTtxoi, Pax t v. 323 : 

(2) Nous ne pouvons même nous en n xattiorov topfcwri ft« «e 
faire aucune idée ; danser était aussi re- oyjmxra. 
muer les bras. ftxXkeiv yet/sas, comme on - , j •» * j 
le voit dans une ancienne épigramme . La danM d f Ta,t . mômo w . P re,,dre 
citée par Saumaise, ap. VopiscGs* Nolae, dan , s »n sens plus gênerai , puisque 1 1- 
p. 349. Les Latins avaient une expression bulle a dit , 1. II, eleg. I, ▼. 8 1 : 
semblable. Ludite : jam nox jungit equos, currumque 

sequuntur 
Brachiaque in numerum jactare et caetera Matris lascivo sidéra fulva choro. 

Lucrèce 1 IY v 773- vov uJSTÏÏ V °y ez R ambach > Von *r prekdik 
Lucrèce,!, iv, v. 773, voy. aussi v. 791. ^ rransJkunf ^ er Gr»>cAen,da DS la tra- 
in mores te verte viri .- si cantica jactat, duction allemande de Potier, Archaeo- 
l cornes et voces ebna junge tuas. hgia graeca y t< m ^ p< 617 . Glaeger< 

Properce, 1. IV, n v, v. 45. xHMerfaJto qua demonslralur eantu et 

Carmina quod pleno saltari nostra theatro , taliationeapud Graeeot incunabvla eut' 

Versibus et plaudi scribis , amice , meis. (urae consl i tut a ette ; et Seideï , De *<*- 

Ovide , Tristia , 1. V, n° vu , v. 28. crt -, sa Uationibut velerum Romanorum. 

L'histoire nous a conservé le nom de (3) Voyez le Deutsche Grammatik 

Tt lestes, qui s'était acquis une grande de J. Grimai. 
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£taê peuvent , en se développant , aboutir à de graves 
réfutait* i et oe» vagues inductions ne sont pas même 
tmjours possibles. Nous ne savons rien du celtique , et, 
qttoiquHfl ait été prorfiptement absorbé par le latin , il 
est probable qu'une partie des inflexions habituelles de 
la voix s'était conservée dans la prononciation (ft) , et 
que h versification n'y resta point indifférente (2). Sans 
doute l'influence des alains (3) , des Slaves (4) et des 
Mandschoux (5), sur les formes de la poésie y fat locale 
et fort restreinte , puisque nous pouvons assigner une 
pause à tous leurs changements (6) ; mats souvent des 
Causes diverses concourent à un même résultat, qu'une 
seule eût été impuissante à produire , et l'ancienne lit- 
térature de ces trois peuples nous est également in-* 
connue. 
D'ailleurs, la liaison de la poésie avec la musique (7] 

(1) C'est une des canses de la dîne- tehen Bâcher dêt alfen Bukdet , p. 63 , 
renée que l'on remarque dans la pro- note), que la versification des Mand- 
nonciation des patois ; nous aurons Toc- schoux se basait sur la numération des 
easion d'insister ailleurs sur ce point, syllabes; mais nous admettrions difficile- 

(2) La prononciation traînante et mo- ment que ce principe fut seul , puisque 
* " i leur permettrait l'avant-dernière syllabe des mot* est très 



Botooe des Normands ne 



pas d'adopter un système de versification brève et presque muette; voyez Xylan- 
ronde sur l'accent ou sur la quantité; der, SptaehgeioMecht der Titanen, p. 25. 
peut-être un tel système serait-il encore (6) Cette raison n'est d'ailleurs pas la 
plus incompatible avec l'accentuation seule : les Alains, et probablement les 
rapide et continue du Provençal. dernières traces de leur littérature , a- 
(5) Noua ne savons rien des Alains, vaient disparu avant que des formes 
pas même leur origine. étrangères pussent influer sur les dé- 
fi) Quoique Ton fasse remonter quel- veloppèments de la poésie. Quant aux 
qoes noëmes slaves jusqu'au 1Î« siècle , Slaves et aux Tatars , Us sont interve- 
il est impossible d'en rien eonçtare, car nos trop tard dans le mouvement euro- 
leur rbytbroe est à peu près inconnu , peen pour exercer une grande influence 
et les changements survenu» dans la sur la poésie ; si les fermes n'en étaient 
métrique prouvent qu'il était peu sen- pas complètement fixées , leur» prinei— 
sible ou que la poésie n'était guère re- pes étaient arrêtés, 
pandue. Hien ne peut ainsi autoriser à (7) En Scandinavie, le nom de plusieurs' 
croire que toutes les populations slaves espèces de vers indiquait cette liaison : 
eussent adapté le même système de ver-* fomyrdalaç, air ancien; Uuflingtlag , 
sification. air du bon génie ; liljula^ air des lis ; 
(5) Noqs savons, par les travaux de liodahattr, versification des chants. Nous 
Gabelentft(Z#ft*f krifl /ttr dm M or g en- savons , par Képître d'Otfrid ( OU rit ) à 
lmd> t* I , j>. tt; Bwirtd , Die poeti- Liutbert, que de 863 à 872 off than- 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant l'antiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop rat 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 

tait les vers cb Allemagne. Il a? ait en- Castanoumquc cfaonu rario modolamînô 

trepris son poëme ut aliquantulum hu- _ . « m plausit , 

JQ8 cantus îectionis ludum secularium Caimtoftos, ceneis, poffice , voce , pede. 

vocum deleret ; ap. Koberstein , Grtm- Valgariter poêlantes sua poemata mal- 

driss der Geschichte der deutschen Na- timodis protulerant : quidam per can- 

tionaULitteratur, p. 71. On trouve plus tiones, quidam per ballatas, quidam 

tard le nom de différents airs, modus per sonitus; Dante, De vulgari elo- 

fiorum , modut Carelmanninc, Liebinc, quio , 1. II , p. 38. Minturno, qui regar- 

Ottinc (voyez Ebert, Ueberlieferungen, dait la ballade comme la plus ancienne 

I,i, p, 17 et suiv.), Thuringer Aar- «apece de poésie . italienne , s'exprime 

renton (ap. Wartburg Krieg , st. I et ainsi dans son Poetica Toscana, p. 170: 

LXXI ), Stadelwise, et plusieurs minne* Dopo gli antichi lirici Yennero i nostri , 

singer terminent leurs poésies en disant : i quali a semer cominciarono ballate, 

La chanson est finie , la corde de la rote che corne l'istessa voce signifies , si can- 

est rompue : ap. Mann esses , Sammlung tavano ballando ; voyez aussi Trissino, 

von Minnesingem , t. H, p. 63 , et Be- Poetica , part. IV, fol. 41 ; L. Doke, 

necke , BeytrOge zur Kenntnist der ait- Osservazioni nella volgar lingua, p. 

deutschen Spraehe und Litteratur, p. *K, «t Crescimbeni, Comentarj, t. I, 

169. Le roi de Castille , Alphonse le P- 70. On sait qu'il y avait des balla- 

Sage, composait lui-même la musique des partout, excepté en Espagne , où 




En est son veill antie dire : Autrefois toutes les pièces de mu- 
Que f ett Not de Moncada •* sique instrumentale portaient le nom 
ap. Raynouard, Poésies des trouba- de danses connues; Musique mise à la 
dours , t. D , p. 167 ; voyez aussi t. IV, P<>rtéede tout le monde , p. 40. 
p. 288 f et t. V, p. 141 , 433 , etc. Nous M C*) Peut-être ne connaissons-nous pas 
connaissons le nom de plusieurs vieilles d aulre8 ™yw» m «s marques par la danse 
mélodies anglaises : Graysteel, ap. W. <I ue ce J ul du/w» provençal (ap. Ray- 
Scott, Sir Tristrem , p. 171 ; Black and F ouard > *; n » Ç* 244 ) u » du . «V»*"* P°- 
yellow, ap. Percy, Reliques of aneient L . naiB » dune danse j>o h «™»enne ( ap. 
englith poelry, t. I , p. 223 ; Old lusty *l" k > Wanderung der Tonkunst , P. 
gallant et AU flouresof the broome, ap. f° ) ' *J P lu8ieur8 <«»*«?*" allemands 
Nicholas Bretons, Workes of a young ( a P; Mannesses, Sammlung ton Mtn- 
Wit, etc. Quant aux trouvères, on sait "f«w^«jn, l - ». P- ».; *• . n » F- *g>» 
Qu'ils étaient quelquefois désignés par * des deux danêes nal »°n*les d * » E*~ 
des surnoms qui ne convenaient qu'à P a & ne - 
des joueurs d'instruments : Arnoult le ehithme du BOUteo. 
Vieleux , Baudoin l'Orgueneur , Jean El amor que te tengo 
TOrgueneux , etc. Voyez notre Histoire Parece sombro : 
de la poésie Scandinave, prolég., p. Mientras mas apartado 9 
472, not. 3, Mas cuerpo tomo. 

(1) On en trouve déjà la preuve dans t&SïïlfttoJSRu* 

Wauteor.de. 5- et 6Îsiècl5s: « ^S^dW?' 

Jam dudum teretes hendecassyllabos 

Attrito calamispollicelusimus. bbythhb du fandango, apfbm! t i r ana . ■ 

8ïîS Jî^.r^hC- îar llb,Cli **** me fui & Gapuchinos 

Excusso noteras mobQius pede. A rezarle à Crtrto un credo , 

biaonius Apollinans. ,1. IX , let. 13 , y al decb- : creo en Dios Padre, 

et car. I, v. 9 : Inxe » creo w» la que quiero. 
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{ nous en comprenions tontes les conséquences (i). À 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible , s'ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
s'inquiétait que de la valeur prosodique des pieds (2) ; 
elle regardait une syllabe longue comme égale à deux 
brèves , et le rapprochement des vers différents , ou les 
mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute sur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle , cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On ne 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n'est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de l'ancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu'on lui doive la moindre con- 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con~ 



(1) Il est , par exemple, fort difficile supprimées , pais de désigner leurs sons 
de comprendre la diversité de la mesure par des marques différentes. Ces trois 




(voye* 

(2) Év <fe rocc fitrptxon ittkmt At ire «>«/*««Wptf©»j , t. L , p. 585 et 3*6), 

«*»« 6/iaxetoe ter*, x«c<r»9« p*xp* m; **■«■■ les Toyelles par des points rou- 

Lougin , Fragment*** ap. Hepkaistio- ges, et cent ans après Khalil intenta les 

nit prolegomma ; voyei aussi Marins «gnes <*<ml on se sert encore mainte* 

Yictorinns, ap. Putsch, col. 2484, et »«»; wyei nn article de M. Silvestre 

Quintilien, 1. IX, ch. 4. Cette valeur «Je Sacy, y<mr»u/ astaltqus, t. X; une 

était entièrement factice, puisque, d'à- dissertation de Tychsen ap. Paulus, 

près ttenys d'Haliearnasse: ttMatrvu Neues topertorium fur Hbliêcker *nd 

Çpxvux «vttotlq &9«yuiff,xeu/A«Xi0x im- morgenlUndiieher Ltieratur, t. Il, p. 

x fi9 £ m r «47; et Toderini , Utteraêurm l«rcfr>*i, 

(5) Chaque consonne eut d'abord un u }\? fr i75# . m . I-É . 

son indépendant, mais des contractions . (*> « ou » B0 P* 1 *? 8 P" Jf^TÏ 

ne tardèrent pas à en réunir plusieurs *■» consonnes, qui changent de nature 

dans-une seule syllabe, et l'on lut ob- dans quelques idiomes, telle* que le L 

lige dlndiquer par des signes parlicu- (cT)» ****, U) en bohémien 

lies* les voyeUe» qui n'avaient pas été « en bulgare, le R ( p) en serbe et 
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serrent troe valeur indépendante ta mm é*& afltt-é», dû 
49e fondent dans Une seule émission de voix ; elles sont 
aidées et contractées suivant la frétais** du poëte (1); 
rachat $e déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiques (2) et grami&atieales sa modifient en dehors de 
l'usage et de toutes les règles (3), et rien n'avertit de ces 
changements (4). Loin de trouver dans k lettre des 



qusrois ic son œ il, et I O celai ae rv. 

i uioBiire Dans 80B rMor «"°> Brunetto Latini fai- 

(1) Dans fa versîBcatïon latine , dont 8aitri « w .**»* t?ecper$ona et tapêre 
«t connaissance nous est pointant faci- a f c •"•£•;. ma » » to ?* <* F^*? 1 ** 
ïîtée par des ressources de tout genre, m ? Hw fc l \î" r }* » le8 P°?, les P0 8léricu " 
il yaeucorodes contractions qw nous «é mrmt orthographe d accord avec a 
pouvons expliquer ; ainsi, par exemple* Prononciation. D autres changements 
*m*\ «m^/msiM, «oom Sont quelque " nt > inexplicables On trouve égrenant 
fois comptés comme des monosyllabes *™L U * P 061 ? 8 allota el ? Uora * *° îî 
par les poètes comique»; Lucrèce a fait Mh * ï?* 1 ? + *«<***, $pÊ T i 
û'irritavit unbacchius. et Virgile un ****\**9 et tttio , vedelle etvederl*. 
pyrrhâque de petitit. * bans le Romancero français, il y a M 

(2) Les noms propres eux-mêmes * our t lui > meee P our me " e > P **? P. ouç 
n'étaient pas k l'abri de ces altérations; *?*• •£ ? ***** **" M**™*** 
Juan de Mena a écrit Cadino pour Cad- ft • «*«*•, t. I, p. xxvu i; Btttotre 
tno; Camoens a dit : Mtératre de la France, t. XVI, p. 149; 

invoioesi vaM L> «, — *«. «r.„ A ^ A "isso » Istfrodiwùmo alla volgar poetia, 
Invejoso vere» q grîo Mavorte, ^ ^ q.^ /wa dïcrta * na * , re- 
in lien de Marie. Bans lo poème fran-* marks on the letter T; De Sacy, Gram- 
çais sur son prétend» voyage k Con- maire arabe, t. II, p. 371. 
stanttuople, Charlemagae est appelé, (4) Ces difficultés n\>Bt aucune im- 
suivant les besoin» de la rime et do la partance pour un travail pbilosophi- 
mesure, Kart, Mariée, KmrUmn, et, eue, mais vue histoire est tenue de 
dans la Chanum de Roland, MarsiHe, donner l'explication de tous les faits. 
qm n a que tccri& syllabes dans presque L'embarras peut mémo porter jusque sur 
tout le poëme, se transforme en Jftw- le système auquel on doit ramener ce* 
*«•**, st. xv, y. 9; st. umu, v. 7 y et irrégularités ; quelquefois deux versiSes- 
^•P " quatre, lions , entièrement différentes , existent 
(3) Nous avons môme des preuves concurremment, et l'on ne sait k la- 
posttivesquo celte diversité ne tenait quelle rattaohor les exceptions. A Re- 
potnt à des licences poétiques que ne me, par exemple, il y avait nno poésie 
sanctionnait pas l'usage : Per aver mats accentuée et une poésie métrique , et 
4 entendenten, vos vuoil dir, qe parau* les savants qui se sont le plus oeenpés 
*M i a, don nom pet far doas rimas de son étude ont hésité sur le système au- 
aisi con leal, talen, vilan, chanson, fin. quel sa rapportaient plusieurs vers des 
** pet hem bon dir, qui si vol: Ha», comiques, sinon leur versification tout' 
Wo»,t>tfa, ehanto, fi* Ramen Vidal, entière. En sanscrit, la difficulté est 
Mfr-etta maniera de trobar, ap. Biblio- plus grande encore , car les deux sy* 
tfèqne de$ Gkarle* , t I, p. 2Dà Le sternes diffèrent bien davantage : l'un no 
T*san a écfU Mrto t «pxfeU*, *U>*Uo> tient compte quçoUinQa*rcdwyU*bo*; 
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inamisorto Ut r6iHf$îgaeaiei)ta ofcaesaiitt», trop de con- 
figura dan» leurs textes serait souvent une cause nou-> 
vçite dWeiur ; les règles les mieux établies y sont vio- 
lées presque à chaque vers (t) , et les mots y changent 
plusieurs fois d'orthographe dans la même page (a)« 
Ceux qui seraient assez pur? pour servir d'autorité 
aux conjectures resteraient encore inutiles si Ton no 
pouvait les consulter à la source; la négligence ou lea 
corrections systématiques des éditeurs les ont presque 
toujours publiés d'une manière inexacte (3) . 



t'est celui dé U poésie ancienne, des V4- cm compte des changements que le 
da; l'autre mesure le rhythme par des langée recevait ponr la mesure, et il le, 
pieds, qui se composent de matra (brè- dit lui-môme, Poésies des troubadour*, 
yes, dont deux équivalent à une longue), 1. 1, p. 444, M. Fr. Michel rétablit toux 
on, comme dans ïarya, résultent d'un les mots dans leur entier, sans dislin— 
arrangement régulier de syllabes Ion- guer entre les abréviations purement» 
gués et brèves. graphiques et les contractions que le 
(1) lie nombre «I le cas des noms pofte avait faites pour U mesure ;. 
n'y sont presque jamais régulièrement voyez l'exemple que nous avons cité , 
indiquas par le 8 final. Bitirin 4e le poésie Scandinave , pror 
t (2) Escript li uns en une guise et H légomènes, p. 491, note, col. o.Lesano- 
Wtre en une aUre, et tout ensi estait malles delà versification ne sont souvent 
don lire; ms. du 14* siècle, ap. Roque- qu'apparentes; elles tiennent , soit à des 
fort, Glossaire de la langue romane, t. foutes de copistes , soit à une pronen— 
I, p. 492. Most of them ( saxoq words) dation on à un mode de déclamation que 
are writien two or tbree différent ways, nous ne connaissons plus. La licence 
and some of them fiveteen ortwenty; que l'on accorde aqx poëtes d'ajouter 
Webster, EnglUh dictionûary, inlroci., ou de retrancher à leur guise une ou 
p. XXIX. J'ai quelqnef ois compté jusqu'à môme deux syllabes anrait nécessaire- 
trente variantes orthographiques, et v ces ment détruit le rhythme , et nous ne 
variantes se trouvent dans le môme ou* doutons pas qu'une étude plus soignen- 
vrage, souvent dans la môme page; Ro- se et plus intelligente des manuscrits 
quefort , État de la poésie française ne fit disparaître la plupart des irré— 
pendant Z&12" siècle, p. 404. Les ce— gularités, et ne ramenât presque tous 
pistes étaient presque toujours des gens les vers à une seule et mémo mesure, 
lettrés, qui changeaient, non seulement Ainsi, par exemple, dans l'édition duitt* 
le style et l'orthographe, mais se pet- belunge Nol de Millier, il y a, v. 5427 : 

mettaient une foule, d' additions et de ^hetegeratenPrunhDt Kunieh Gunthers 

soustractions : Histoire littéraire d* «•«"b»"»"""»» w .^ 

la France, t. XV III, p. 743, note. ... , „ _ CQ . * 

(3) Nous devons cependant excepter H du» celle de TonderHagen, v. 5684 : 

la plupart des savants allemands , qui Dai bette geraten Brunhilt des chunigw 

apportent à leurs publication* le soin le Gwthetvewip. 

{>lus consciencieux. Mais nos éditeurs Qn lit dans la première , v. 5439 : 

aissent beaucoup à désirer sous ce rap- gfa tf fc an dcn mmf 

port ; ainsi, par exemple, M. Raynouard, ' 

qui se préoccapait bien plus de la phi- *t dans là seconde , v. 5689 : 

loingie que de. la métrique, n'a tenu au- Du siaen urutinne du ebeut e* a» den ment* 
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Nous ne pouvions d'ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jour 
sur Fhistoire des autres , et deux des plus importantes 
n'appartiennent point à la poésie européenne. Dans les 
idiomes les plus différents, le rhythme en reste musical; 
on y sent toujours la recherche d'une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
hébraïque est la seule où l'imagination ait trouvé dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhyth- 
me (1). Il y a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n'ont leur cause ni dans Fhistoire de la poé- 
sie, ni dans la nature de la langue; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d'une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n'avait été recueillie 
que d'une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
rentes s'expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite. Non sans doute qu'elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu'aux premierâ 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée d'après les mêmes principes. 

Peut-être même, dans notre habitude de tout rap- 



Dans le prologue d'Ysopet I er , M. Ro- pages auparavant (p. 16 , t. 253), se 

berl a mis , Fable» du XIII* siècle , 1. 1 , trouve aussi dans le Romane d'Eneat , 

p. 447 : Ma. du Roi , n° 7657, v. 5 ; et ou ne peut 

Me vue» travilier etpener l'attribuer qu'à des fautes d'éditeur ou 

D'un petit jardin a forcer, de copiste, puisque les vers sont lies 

par la rime , et non par Tassonnance. 
et le manuscrit porte hener. M. Michel (|) Noua ne voulons pas dire pour cela 

a Imprimé dans son Tritta* , 1. 1 , p. 44, qu'elle n'en ait pas eu d'autres , quoique 

▼• 847 : le» tentatives différentes , renouvelées à 

Ardoirsonnevoetsa/êm* plusieurs reprises, et toujours sans suc- 

Tuit s'escrient la gent dureigne. ces, pour lui en trouver on matériel r 

H y a dans le fac-similé qui est en regard : semblent prouver qu'elle n avait que ce- 

La même rime > qui était déjà quelque» de l'Orient; voyez le* chap» IV et &itf« • 
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porter au mouvement providentiel qui emporte le mon* 
de en avanty nous étions-nous trop préoccupé de la ten- 
dance que nous retrouvions dans l'histoire des versifi- 
cations les plus différentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un développement 
commun. Partout, il est vrai, là même où l'oreille se 
complaît davantage à l'harmonie du vers, la pensée de-* 
vient de plus en plus exigeante , et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elle avait abandonnées 
la forme : non cependant qu'elle changé la mesure à la- 
quelle on était habitué , non qu'elle s'oppose aux condi- 
tions musicales nécessaires au rhythme; mais elle s'asso- 
cie à son mouvement, et relève assez haut la valeur des 
éléments matériels qui le constituent pour en faire aus- 
si un de ses moyens d'expression. La métrique n'est plus 
une succession de sons mesurés d'une manière mathé- 
matique; c'est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité des images et à la puissance des sentiments; 
La rime cesse d'être une consonnance qui frappe exclu- 
sivement l'oreille; elle met l'idée dominante en saillie, 
et y appelle l'attention à deux fois. L'accent ne se borne 
plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur les idées que sur les sons* 
Mais ce développement général n'est pas amené partout 
par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous l'avions suivi chez 
tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes 
faits nous eût forcé de répéter nos explications , et l'ap- 
préciation des nouvelles données que nous aurait four- 
nies l'histoire de chaque versification eût à chaque in- 
stant brisé le fil des idées. Il nous a donc fallu préfères 



fl rairAfcB. 

à une étude chronologique un travail pkrs indépendant 
qui comble les lacunes , évite les redites r et laisse aux 
idées la prééminence qui leur appartient. Toutefois nom 
n'avons point oublié que, même dans un essai philoso- 
phique , l'étudié de la versification doit conserver un ca- 
ractère empirique j de nombreux faits réunis dans les no- 
tes confirment constamment les* idées du texte (t) : c'est 
en rendant leur liaison sensible que ces recherches pou- 
vaient acquérir quelque valeur.* 

La forme philosophique avait cependant des incon- 
vénients que nous ne nous sommes point dissimulés. 
Presque jamais la versification ne repose sur un seul 
principe , et, dans L'appréciation des différents éléments' 
qui: en marquent la? mesure*, nulle donnée ne peïrnet de 
discerner la part de chacun d'eux, et d'en déterminer l'im- 
petf tancerelative. Dès qu'on veut l'appuyer sur l'histoire, 
Unexanaen analytique de tous lés principes de la versifi- 
cation oblige la théorie de leur attribuer successivement 
des feits qui ne leur appartiennent pas en entier, et qui 
peuvent être également considérés comme les céâsé-' 
quenee» d'ufr principe différent» Mais c'est là utie con- 
dition commun» k toutes le* explications historiques; 
quelle (pie soit la simplicité apparente d'un fait ,< une 
étude approfondie déeouvite toujours des causes cachées 
<£■», par dt» voies diverses, tendaient à des résultats 
semblables v et r qui tour k tour suspendues, ravivées t 
détournées de leur bu tuaturfel , finissent par se rencon- 
trer et se réunir; D'ailleurs < dans le travail que nous 
publions aujourd'hui les inconvénients des applications 

ii) Les* autres notes expKqnent les le en- pni*s*t*irir ; ca»pu&; mais elle» ntr 
exceptions qui sont trop locales et trop sont aucunement nécessaires à rintelli- 
pam& Êmvom qatatis théorie #■€>*- cote* 
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de la philosophie à l'histoire ont nécessairement perdu 
une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux , et trop continuellement re- 
mis en mémoire , pour ne point forcer le lecteur à mo- 
difier ce qu'il y a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où l'on ne pouvait énumérer 
à chaque instant les différents rapports qui concourent 
à l'harmonie , et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 



ESSAI PHILOSOPHIQUE 



SUR 



LE PRINCIPE ET LES FORMES 



DE LA 



VERSIFICATION. 



CHAPITRE PREMIER. 

DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 

C'est en vain que l'homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n'apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té- 
moignage lui semblent trop limitées; qu'il fasse un pas, el- 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 
lui. Il faut à ses aspirations vers l'infini des connaissances 
que ne borne point l'espace et ne mesure point la durée. 
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , il réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d'un fait il substitue 
la conscience d'une vérité. Là ne s'arrêtent pas encore sa 
puissance et son besoin d'agir ; entre le réel et l'absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n'est point lui- 

2 
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même tin espace sans limites , où f imagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu'elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires 9 elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de chaque ordre de phénomènes plane une loi 
générale qui les explique et les régit ; pour revêtir l'appa- 
rence d'une réalité , les Actions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend , et manifester d'une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai, à l'ensemble des 
faits ; mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment probable que lorsque l'imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s ? y reflète , dépouillé de ce qu'y mêlent d'étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature j lors , en un mot , que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l'éclat 
de la beauté : le possible , c'est la poésie. 

Mais l'homme n'est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dans une retraite séparée du reste du monde par 
des abymes ; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière; son développement n'est complet que lorsqu'il 
concourt au progrès de l'Humanité. Ce serait manquer à 
notre destination que de n'épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires; l'intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le poète , cette nécessité est plus instante encore; l'expres- 
sion est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l'existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau , essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
pe se révèle d'une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéale que l'imagination la rêve, tout étran- 
gère qu'elle soit aux données de l'expérience et aux condi- 
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lions de la vie, il faut que la sensibilité la perçoive et recon- 
naisse ses titres à l'enthousiasme ; même pour qui l'a con- 
çue dans le monde des idées , elle n'existe qu'après être en* 
trée dans celui des sens : c'est sa forme qui la réalise. 

Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
aux exigenees de la poésie ; leur but est trop différent pour 
que les mêmes moyens puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des idées abso- 
lues ; ce qu'elle ambitionne avant tout , c'est d'être facile- 
ment comprise , c'est la clarté et la précision ; elle doit pré- 
férer les mots les plus simples , et disposer les idées dans 
leur ordre naturel. La poésie , au contraire , se préoccupe 
exclusivement de la force de l'expression $ ce n'est plus la 
conscience qui rappelle des réalités à la pensée ; c'est l'ima- 
gination qui s'efforce de transmettre le sentiment que ses 
conceptions lui inspirent , et d'imprimer son ébranlement 
aux autres imaginations» Elle représente donc les objets à 
travers les qualités qui l'ont émue , par les faces que la sen- 
sibilité saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une 
expression générale , elle les particularise et les met en 
saillie par des épithètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoir de pittoresque ni de descriptif; elles ne peignent 
point pour l'amour de la ressemblance , mais pour renou- 
veler des impressions esthétiques ; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets , celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
vulgaire et une simplicité prosaïque , l'expression évite soi- 
gneusement l'apparence de la recherche ; elle ne peindrait 
plus alors les choses , mais l'esprit qui les avait imaginées ; 
-on ne sentirait plus la beauté , mais l'effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait , pour la 
prose , être trop immédiate ; toute autre perception en dé- 
tournerait l'attention, et en obscurcirait l'idée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères ; elle s'exprime médiat ement par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qui paraissaient obscures em- 
pruntent l'éclat dont elles brillent dans les objets qu'on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées devien- 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s'enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s'élève quand on n'aper- 
çoit pas les moyens de l'atteindre. Au lieu de s'amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes, les effets s'en séparent, et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d'expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée; c'est la langue naturelle à rémotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l'inspiration. Dans l'état normal de l'homme, les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l'un d'eux plus énergique, l'autre se subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l'atta- 
chaient à la terre et s'élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l'enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et de l'héroïsme ; toute pa- 
role , de l'éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l'exaltation d'un noble sentiment , l'homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s'élèvent na- 
turellement avec ses idées ; sa voix elle-même devient plus 




lion. En Grèce , les oracles étaient rcn- prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c'est la conséquence même de l'in- 
spiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un poëme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu'elles développent successivement 
et qui , durant toute l'œuvre , émeut l'intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l'inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme , par l'harmonie des parties entre el- 
les (2); en un mot, par l'unité de l'ensemble (3). 



(1) Une accentuation plus forte est la (3) Il y a cependant en anglais une 
conséquence d'une disposition plus pas- espèce de fers dont l'accentuation et par 
sionnée et de l'action involontaire du sen- conséquent le rhythn^e sont fort irrcgu- 
timent sur les nerfs ; il les tend el donne liers ; voici la définition qu'en donne le 
ainsi plus d'élévation à la voix; c'est é- roi d'Angleterre, Jacques I er , dans son 
gaiement la tension des cordes d'un in- Reulii and cautelis ;Zeman observe thaï 
strument, ou la roideur des fibres ligneu- tbir tumbling verse flowisnot on that fas- 
ses, qui en rendent les sons plus aigus, soun, as the otheris dois : for ail utheris 

(2) Aussi les Allemands appellent-ils keipis the reule , quilk I gave before , 
la poésie gebundene Rede; Sloka, le nom to wit : the first fute sbort, the second 
do plus ancien vers indien, signifiait éça- lang and so forlh. Qubairas thir hes twa 
lement en sanscrit discours lié; celui short and one lang thronch ail the lyne 
de la prose en latin rendait la môme quhen they keip ordour ; albeit the 
idée , soluta oralio , et le nom du ravia maist part of tbame he out of ordour , 
arabe , la partie essentielle de la rime, and keipis na kynde nor reole of flowing 
vient certainement de <<jj > unir, lier, and for that cause are callit tumbling 
On a prétendu que les Grecs connais- 7 c " e ' P ,U8 »« ur t 9 églogues de Spenser , 
saient une espèce de poésie écrite en l * f™* " U ^P^ d « L c ld * ate ,V le 
prose ; Aristote a dit , il est vrai, dans le ^rt'lafte/ de Coleridge , le Svege ofCo. 




être douteux, puisque Platon a écrit différence fort sensible entre la pronon- 

dans le De legibutj. II, p. 93 : taoi« ciallon de8 ™ r ! et c ? lle d< ? f* P ros ® . fftl ~ 
tùmt tiç fjLsrax ti0cv«« (voyez aussi f" 6111 reconnaître la poésie anglaise, 
Aristote, Rhetorica 9 \. III, ch.u): mais indépendamment de toute mesure re- 
dans la Rhétorique ( 1. III , ch. vin), §«liere. Par une conception fort étroite 
Aristote distingue la poésie de la prose de Ia nala J re de ^Poésie, plusieurs cri- 
p«r la mesure , et Ton ne s'eàt pas sou- liaue l du . dernier 8lic ] e onl condamné a 
venu qu'avant la versification métrique ™"»ficaiion à cause des entraves qu elle 
il y avait en Grèce une poésie basée sur de?a,t apporter an hj> w développement 
l'accent, dont devaient tenir compte les de Imagination, et deux grands poêles, 
critiques et les historiens ( voyez Athé- Schiller et Gttthe , ont sanctionne cette 
née, p. 445 et 639). C'est ainsi que nous d °ctrine par leur exemple ; mais, depuis 
expliquerions également le passage de **» CaWo '» ! t ? premier a versifie tous 
Suidas sur Sosithée de Syracuse, à moins 8es dran ?° 8 ' *}** in a re [ a î l e ? vers T . at ' 
qu'au lieu de yp«l>*i xxl «o<v**t« x*r«- t0 et/purent* ; Leasing lui-même écrivit 
>oy«dV,on ne veuille lire ™*M«« «on*o<Aa»cnversiambiques.QuautàU 
«orç M *ra, xac xecr^oya^v. P™*> mesurée dont se sont servis plu- 
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Cette appropriation du langage à la poésie ne se recon- 
naît point à des qualités générales que la raison apprécie 
par des règles invariables, et veuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre plus exprès* 
sif , et sa puissance tient à sa vivaeité et à son énergie ; c'est 
une conséquence de la sympathie qu'excite tout mouve- 
ment enthousiaste de l'esprit , et de la domination des émo- 
tions fortes sur les autres. L'imagination atteint son but dès 
que l'expression contraste d'une manière assez sensible avee 
les formes ordinaires de la prose pour manifester une dis- 
position plus passionnée. La versification trouve donc, dans 
la nature de chaque langue, des données différentes , et 
ne peut ni les négliger entièrement , ni chercher à imiter 
les formes d'une poésie étrangère , qui seraient incompati- 
bles avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d'anciens chants populaires rédigés dans un autre 
idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour; tantôt la 

sieurs poètes indiens, son emploi tient soudain) s'emploient-ils dans le Tangage 

à des causes particulières que nous expli- usuel , et Bosraet s'est servi de presque 

querons dans le chapitre où nous re- tous les autres. 

chercherons l'influence de la langue sur (2) C'est au moins la seule manière 
les formes de la versification. dont on puisse expliquer les origines 
(1) Ou en trouve déjà dans la poésie étrangères de beaucoup de mots de la 
héuraïque, K03K, homme; rHK, sen- langue poétique; ainsi, par exempte, 
tier ; P!f\N , venir , etc. ; plusieurs an- les savants eu ont cru trouver en isl an- 
ciennes terminaisons t>e sont conservées dais , qui venaient du grec , du latin , 
en allemand, telles sont/efzo, han, lan du cellique, du finlandais et de l'angfo- 
(ap. Uhland, Die KVnigstochler) , soren saxon ( voyez Olafsen , Om Nordens 
(ap. W. von Schlegel, Diet irae) , etc. ; garnie Digtekonst, p. 83-89, et Thorke- 
voyez dans le Kenningar l'indication lin , De Danorum rébus geslis se cuit lli 
des expressions poétiques islandaises, et et 1V 7 p. 269-299) ; il est inutile d ajou- 
rne liste des mots propres à la poésie 1er que nous sommes loin d'adopter 
italienne dans Bisso, Introduzione alla toutes ces étymologies , et de croire à 
volgar poesia, p. 48 , ou dans Scoppa, la transmission immédiate du plus grand 
Principes de la versification^. II, p.28l . nombre de ces mots ; mais des rapports 

L.fi frAllPAÏa (>ct Itnniionnn mswna .I/.U an»; r»»l»:~i:A a «>,.„ In^l^.anl nfl« 




indépendamment de cinq ou six appel- de la langue poétique, face, abonna. 

latious mythologiques , que vingl-nx inlûo, pour /a, abbonda, inteso, appar- 

mots particuliers à la poésie; encore tiennent au dialecte sicilien, 
quelques uns (antique , flanc y naguère y 
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prose les emploie à son tour, et un usage journalier les petit 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d'elle-même 
à s'en servir, parée que leur signification n'est pins assez 
claire pour éveiHer la moindre image (1). Chaque mot qui 
disparaît est une perte qu'aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n'est plus assez élastique pour que l'imagina- 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n'ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres ; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore , elle 
use des ressources qu'elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup les accroître; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s'écartent arbitrairement de Tordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 



(1) Suivant Àdelang, Àelteste Geschi- llandwtirterbuch, prêt, p. 236, et app», 
chle der Deutschen, sec t. vin, par. 1 , t. II, p. 1335) et Saalschiitz ( Von der 
il y a eu dans les différents dialectes de Fort* derihebr&itchen Poésie, p. 102); 
la langue germanique, jusqu'à cent onze mais les différents dialectes en fourni- 
noms bien distincts pour désigner un rent beaucoup aux Ho nié ri des ( voyez 
cheval, et maintenant il n'en reste plus Berger, Kurze Darttellung des epischen 
qae cinq. Dialectes; Grafenham, Grammalica dia- 

(2) La prononciation est souvent dif- lecii epicae), et l'on en trouve môme 
férente , et l'oreille reconnaît sur-le- chez les poètes latins ; voyez Kbne, Ue- 
champ la poésie; en grec, par exem- ber die Sprache der rbmischen Epiker. 
pie , «accent dominait en prose et la (4) Inversion est un mot fort mal fait : 
Quantité en poésie. Quelquefois l'or- l'ordre naturel est la succession vérita*- 
thographe elle - même varie ; ainsi , ble des pensées, celui qui exprime la ra- 
dans les vers arabes , on écrit sépare- pidité des sentiments et la domination 
ment les deux consonnes réunies par le qu'ils exercent sur l'intelligence. Il est 
teschdid \ on marque par un nun la ua- ain«i dans ta nature de la poésie de sui- 
sftlitédes voyelles, et l'on écrit à la fin vre l'ordre des sentiments au lieu de 
des mots les lettres quiescentes, qui l'ordre des choses; voilà pourquoi, sui- 
•tjongent les sons et ne sont point ad- vaut la remarque de M. Sicard, les 
Brises par l'orthographe ordinaire. sourds-muets, qui créent leur langue 

(3) La poésie hébraïque en avait sur- quand ils en sentent le besoin, s'expri— 
tout un grand nombre, qui ont été iu- ment naturellement par des inversions; 
diquées par Gesenius (Lehrgebmde der Schlegel , Observations sur la liltér»- 
hdr&iKhsn Spruche et Hebraisehe iure provençale, p» 27. 



1 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l'or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L'expression figurée elle- 
même n'appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l'Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature , dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d'images , que 
la poésie la plus riche n'en saurait admettre davantage j les 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D'autres ont un besoin de clarté si dominant, que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d'illuminer la 
pensée, toute métaphore leur semble l'obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l'expres- 
sion; la poésie s'y décolore à l'égal de la prose. 

Sans doute , le mot ne réalise l'idée , ni dans l'espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c'est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l'a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l'homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu'il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n'en étaient point accidentels , 
puisqu'ils étaient nécessaires à l'accomplissement de sa des- 

(1) Quelquefois même elle cherche à se mettait toujours an commencement' 

s'en distinguer par plus de simplicité : Horace ne pouvait dire qu'en vers: 

dans la poésie allemande , les construc- nM-iltA . „„™« „.i„i» -• f Mmn . A . A «lh^m 

tiens n'ont ni la môme richesse ni la 0bJectos caYcae Yala!t « fran * cre c,a,liro8 ' 

même variété que dans la prose , et Noos parlerons plus longuement, daas 

cette différence avait lieu aussi en latin, le chap. XIII, de celle influence des in- 

Mais, si les inversions n'y étaient point versions sur les formes de la versifies- 

aussi prolongées dans la poésie , elle en tion. 

avait quelques unes qui lui étaient pro- (2)Teî"eSl, par exemple, le français ;son 

près. Elle séparait presque toujours le besoin de clarté est si dominant que» 

substantif de son adjectif, sans doute pour rendre l'accent oratoire plus sen- 

pour éviter un concours désagréable de sible, l'accent tonique, qui peut-être 

sons, et pouvait rejeter dans l'intérieur cependant existe dans toutes les autres 

des phrases des conjonctions que la pro * langues, y a presque entièrement disparu. 
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tination; ib résultaient d'une liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d'une harmonie réelle entre 
l'oreille et l'intelligence (3) , soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention , et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sentsur le sentiment , et l'émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit, par leur im- 
pression, rendre plus frappante la pensée qu'elle exprime 
par le sens des mots. 



(1) Dans presque tontes les langues, lettre du nei S a la même puissance en 

les interjections , les expressions naïves italien , sforluna , tmontare, etc. On 
du sentiment , sont les mêmes; les aug- sait qne souvent des personnes fort sen- 
loentatifs et surtout les diminutifs ont sibles, et môme des sourds-muets, en» 
aussi la plus grande ressemblance; les tendent la parole au mouvement des or- 
langues ne deviennent tout à fait dif- ganes de la voix. 
férentes que lorsqu'elles expriment (3) L'habitude d'associer aux. mémos 
des idées acquises au lieu de sentiments sons des idées différentes devait finir 
naturels. par obscurcir leurs rapports naturels ; 
(2)Jedem Sprachlaule eine slandige aussi, avant de l'avoir acquise, som- 
begrànzteBedeutunginnwohnt;Schuut- mes-nous beaucoup plus sensibles à la 
thenner , Ur$prachlehre y p. 89. Platon valeur intrinsèque des sons. Il est rare 
était arrivé a la même opinion par des que les enfants ne donnent pas des 
idées entièrement différentes; les sons noms de fantaisie à toutes les persouues 
n'étaient pas pour lui le retentissement qui. leur inspirent des sentiments pro- 
des choses, mais leur image; c'est en nonces d'une nature quelconque , et ces 
ce sens qu'il dit, dans le Cratyle, u° I er , noms, qu'ils trouvent fort expressifs, 
Ôvo/txrc; opBo-rtixx slvxt ixavrw twv ovrwv n'ont souvent aucune signification pour 
fvstt *«? uxvcav. On ne peut cependant l'intelligence. A un âge plus avancé, 
méconnaître que la joie se manifeste quand la musique nous préoccupe as- 
par des sons aigus; ils sont graves fez pour nous faire oublier nos habi- 

Sour la tristesse, coulants pour la ten- tudes rationnelles, nous trouvons en— 
resse , forts pour la profondeur. D'au- core dans le son des instruments l'en- 
tres rapports ne sont pas aussi évidents pression de sentiments particuliers , 
dans toutes les langues, quoique les quelquefois même d'idées, 
sons du gosier semblent exprimer na- (4) Si cette conjecture était vraie , 
turellement le mouvement , et que le une langue moins riche , dont les mots 
son lingual convienne à la cause (R) et auraient des acceptions moins norabreu- 
à l'agrandissement (L), lo dental au sai- ses , rendrait plus sensible la valeur des 
sissemeut , le labial à l'élévation et à sons. On doit alors dégager plus aisé— 
rabaissement , le nasal à la négation, ment leur signification naturelle des 
Ce dernier rapport surtout est frap- idées accessoires qui l'ont obscurcie; 

Eant ; non seulement on trouve dans l'expression que les sauvages et les en- 

eaucoup de langues vu (daus les coin- fauts trouvent au son des mots peut 

posés), non, »«, not % nic/U; mais le son ainsi être regardée comme une sorte 

nasal in ajoute uno idée uégative , et la de preuve. 



1 
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Cette signification naturelle s'est , il est vrai , presque 
toujours effacée , en s'associent , dans des langues moins 
naïves, à des idées différentes; lors même qu'elle n'a pas 
entièrement dispara, elle est plutôt reconnue par ta 
science que perçue par le sentiment , et la poésie ne peut la 
rendre plus sensible. Mais la succession et le concours des 
sons ont partout une valeur indépendante des idées que la 
langue y attache (1), et la versification les mesure et les 
dispose comme il lui plaît (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca- 
bulaire n'est point assez nettement sentie ; la différence n'en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémati- 
que. D'ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
sification ne pourrait prétendre aux effets de la musique ; ce 
qui fait la puissance de celle-ci , c'est qu'en l'écoutant , l'hom- 
me s'abandonne sans partage au sentiment qu'elle excite (4); 
c'est que son expression est trop obscure, ou du moins trop 

(1) Une foule de faits rendent évident xiBuptaratt ) outtovaBxi rxtç ^u^acs rwv 
le plaisir parement musical que nous «tidwv ; Protagoras, p. 526. 
font les sons. Le chant des oiseaux, (3) Elle cherche à établir une sorte 
l'harmonica et les roulades des chau- d'harmonie par la construction des 
leurs en seraient une preuve suffisante; phrases et par l'addition de lettres eu- 
mais il est remarquable que les poésies phoniques à la fin des mots , un N eu 
les plus populaires admettent fort sou- grec, un D dans les anciens poëmes la- 
vent dans leur rhvthme des sons qui tins, un S en français; uu E en aliè- 
nent aucune valeur intellectuelle ( le ma ad , comme dans ce vers de G8- 
choeur des chasseurs de Weber , l'air de the : 

Malbrough, celai du Potlillon de Lon- fl un FaustE, tràume fort, bis wir uns 
jumeau, plusieurs vaux-de-vire d'O- widersehn. 

livier Basselin , les ballades les pins (Fauit . act. I . se. 3.) 

populaires de Btirger). Nous n'hésitons ...... ~, , fl ... _ . 

pas même à penser que ce fut la pre- Mal8 ri W1 8nffit q« «"• * » 1 P ras ^nsi- 

inière raison du refrain des ballades et ble 9 U6 dans la P rose » aiflsi ' ao . lw . u 
de la rime. d'élider la voyelle longue , qui faisait 




nous citerons seulement Platon,parce que nance moins sensible. 

la musique grecque était bien moins ex- (*) ïl P araîl cependant que les Pylna- 

pressive que la nôtre : \ ivpvepoç n xou galiciens basaient leur théorie sur la 

ivxppovtos «C90i9fe; De legibus, I. n, p. raison tvoyez Plutarque, De mutica, ch. 

65T : b re pvd/ioç xat &pftovix x«t iaau/u- xxxu î Manne ad Ptolémée , Ap/rt-, 

vtn«rx ârcTiTui av»n« (|vx>i«), W« « ******* «* Boethius, De mutica\ et ne lui 

T4v àoxnpoovw , xat «wet tvvxwovx s en accordaient pas moins un grand pou- 

De republica, I. m, p. 401 : rovç pv9- votr( voyez J umbMcho*, VitaPythagorae, 

fiovç rc xac rocs àp/ionuç àv*yx*Çou«v (o2 ch. xxv, éd. do Kicssling ; Plutarque, De 
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yague , pour éveirrer ni l'imagination mi la raison (1) ; dans 
la poésie, air contraire, le sentiment, loin d'être exclusif, 
n'est que l'auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la 
versii cation est atteint dès qu'un concours désagréable de 
sons ne désunit point des mots que lient leurs idées , et que 
l'on croît à l'énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d'influence sur les formes du langage qu'ils n'ent ont 
dans la prose (3). Car, à ce degré de puissance, le sentiment 
s'exprime naturellement par des modulations rhy thmiques ; 
il évite les dissonnances inutiles (4), allonge et abrège les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l'in- 
telligence s'y associe et le partage. A cet effet purement musi- 
cal et dépendant de la nature de la langue et des habitudes 
de l'oreille, la versification en réunit un autre plus esthétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L'unité du poëme n'est pas seulement nécessaire pour em- 



Itiiê et Otiride, ch. lxixi, et Dissen , des situations de l'Ame, mais de vérita- 

Gtitlinger gelehrte Anxeigen, 18*7, p. blés idées; ils veulent avoir tautd'ima- 

fô)î eel» vient probablement de la me- gination, qu'ils n'ont plus de sentiment 

rare mathématique qu'ils lui donnaient musical et manquent de mélodie. L'au- 

et de la valeur philosophique qu'ils re— teur de la magnifique symphonie de Ha- 

esanaissaient aux nombres. rold est un esprit trop convaincu et 

(1) Voilà pourquoi le* Grées vou- un logicien trop rigoureux pour ne pas 
liient limiter ses moyens d'action ; Pla- tomber dans les cacophonies de Jietwe- 
ton bannissait de sa république la uuto Cellini. 

flate et tons les instruments qui avaient (3) A|188i dang , a plnpart dc9 |an- 

trop de tons différents, et les Spartiates ' lft oé8Îe a ^ t ^u e une prononcia- 

punissaient Terpandre pour avoir ajou- tion différenle dc la prose. Presque 

lenne corde à la lyre. toujours, en arabe, pour indiquer tout 

(2) Pour donner une grande puis- d > abord que c ' cst ae r i a poésie que Ton 
Mnceà un ressort quelconque, il ne recil , es deux hémistiches du pre- 
faut point rapprocher son action d au- m|er ye „ rimeill en8efn ble, et ont une 
CDn autre. Cette théorie si évidente meS ure exactement semblable. 

ttt également méconnue par quelques 

compositeurs distingués et beaucoup de (*) Quelquefois on les recherche.pour 

littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la des effets d'harmonie imitative; ainsi, 

musique d'un opéra au poëme; ils se P ar exemple, les efforts s'expriment 

plaignent que leur esprit ne soit pas as- naturellement par des sous d'une pro- 

*ez complètement satisfait par la lo- nonciation difficile, comme dans ce vers 

gigue des situations et la beauté litlé- de Virgile : 

faire des expressions. Pour être congé- nu inter sese magna vi brachia tollunt. 

qoents, ils devraient exiger que le 

rhythme fût subordonné à la pronon- C'est une conséquence de la contrac- 

ciation habituelle et à l'accent oratoire, tion des nerfs ; les mois que l'on pro- 

Les autres ont l'ambition de faire ex- nonce alors exigent un effort , et Ton 

primer à la musique, non pas seulement juge de la cause par l'effet. 
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pécher les idées secondaires de détourner l'attention de ia 
pensée dominante et de l'amoindrir; elle manifeste l'unité 
du poète (1). Son enthousiasme ne s'arrête qu'après l'ex- 
pression complète de la beauté qui l'inspire ; si le sentiment 
venait à changer , toute l'influence qu'il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite , et l'uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées ; il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l'ensemble (2). 



# (1) Pour la rendre encore plus Ben- (voyez les Mémoires de l'Académie det 

Bible, en arabe, tous les vers d'un ln$cription$ , t. XXIV, p. 671; Cres- 

inême poëme riment ensemble, et la cimbeni, Istoria délia volgar poetia, 

plupart de nos vieilles épopées sont é- p. 17; Warton, History of englùk 

crites en stances monorimes; cette in- poetry, t. 1, p. 90, note ; Docen, Mit" 

tention se montre déjà dans la poésie hé- eellaneen zur Getchichte der teutsche* 

braïque , où les lettres initiales de tous Lileratur, t. II, p. 207, et Hoffmann 

les versets suivent quelquefois l'ordre von Fa lier si eb en, Fundgruben , t. I, p. 

alphabétique. 340 , etc.) 5 , des poëmes (Des famés, det 

(2) Cependant la versification tient dez et de la taverne, ap. Méon, t. IV, 
moins encore à un rhythme unifor- p. 485 ; ap. Sharon- Turner, History y 
me qu'à une mesure quelconque, qui the Anglo-Saxon$ y ch. 5; ap. Scott, aw 
distingue la poésie de la prose. Horace Tristrem, p. 37), des drames (Mé- 
disait du dithyrambe, 1. IV, ode S: rium fatuarum virginum, ap. Fr. Mj- 

Seuper audaces nova dithyrambos chel , Théâtre français pendant w 

Verba devolvit numerisque fertur moyen dge, p. 3 ; Hilarius, Lndi et ver- 

Lege solutis. sus , p. 24 et 34 ; plusieurs comédies de 

Pendant le moyen âge, où le senti- Ruzzante; Il pantalons i mbertonao , fl« 

ment musical était cependant si déve- Briccio ; / poeti rivali , de Ricci , etc.). 

loppé , on ne craignait môme pas d'é- Voilà pourquoi on peut changer de rime 

crire en plusieurs langues des chansons et varier la position des accents. 
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CHAPITRE II 



DU RHYTHME. 



Avant de s'être précisées par des formes , les idées flot- 
tent dans l'esprit indécis comme dans un chaos ; l'attention 
ne peut s'en saisir , et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et 
d'appui à sa pensée , l'homme vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables , les développements isolés qu'ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passé ni profiter à l'avenir, l'histoire de l'Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d'un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for- 
tuites , dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l'homme n'est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute , 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d'une intelli- 
gence irréfléchie , ou l'œuvre manquée d'une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l'homme , parce qu'elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l'homme aient d'abord été bien 
restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né* 
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cessités de l'existence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; 
et les souffrances du passé, les difficultés du présent , les 
inquiétudes de l'avenir , le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d'un sentiment plu- 
tôt que l'expression volontaire d'une idée. En agissant 
d'une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de l'intelligence n'en eussent point compris la signification , 
on l'aurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l'expé~ 
ri en ce. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s'y mêlèrent, 
et la langue primitive disparut si complètement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu'une étude appro- 
fondie des différents vocabulaires en distingue à peine ta 
trace (2). 

(1) Ainsi , par exemple, le son de PO cile à saisir» 
est ouvert par la joie et fermé par la (2) On a cru en retrouver au moins les 
douleur. Ces modifications instinctives éléments, dans les premiers mots que 




4>as 

vue d'un oiseau de proie. Pour expliquer produire celle qui s'était développée na- 

ces phénomènes , il faudrait que fa phy- turelleraent sans aucune influence, il 

siologie des organes de la voix fût ache- faudrait encore supposer que l'homme 

vêe , et nous u'en possédons encore que avait été créé enfant avec un indispen- 

i'anatomie; on peot seulement corn- sable besoin de soins qu il était inmos- 

prendre la cause physique qui "les pro- sible.de lui donner, et il n'est homme 

•duit. Sans doute l'action de chaque que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi, 

espèce de «en liment sur les organes de par exemple, l'enfant émet d'abord le 

la voix est différente ; il en tend on dé- son de FA , qui lui demande le moins 

tend les cordes , il les allonge ou les d'efforts ; il prononce les consonnes la- 

raccourcit , il dilate la trachée-artère biales les premières , parce que , en su- 

(l'organe qui pousse et conduit l'air dans çant le sein de sa mère , ses lèvres ont 

je larynx) ou la resserre, etc. Quand acquis une plus grande faculté de mou- 

nous parlons des cordes de la voix, nous vement oue les autres organes extérieurs 

ne voulons pas dire, avec Ferrein , que de la voix , et la difficulté qu'il éprouve 

le larynx soit un instrument à cordes: à passer d'un son à un autre l'engagea 

nous le croyons plutôt un instrument le redoubler : il est donc fort naturel 

M vent à anche ; mais les cordes vocales que papa et marna soient les premiers 

n'en sont pas moins une expression mots qu'il prononce, maison n'en peut 

.consacrée dont nous nous servons» rien induire pour la langue primi- 

parce qu'elle rend notre pensée plus fa- tive. 
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Quelque variées que soient les langues, leurs dissem- 
blances ne prouvent point l'indépendance de leur origi- 
ne; ee sont les conséquences inévitables des modifications 
que l'histoire apporte chaque jour dans l'intelligence de 
l'homme. Tant que ses sentiments furent peu nombreux (1) 
et restèrent assez passionnés pour que leurs nuances s'effa- 
çassent, une expression générale, sans signification bien 
précise, pouvait leur suffire; mais lorsqu'ils se multi- 
plièrent, lorsqu'ils devinrent^ plus civilisés , et, pour ainsi 
dire, factices, il fallut modifier les sons primitifs qui ne 
distinguaient pas leurs différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait ces modifications : elles étaient arbitraires 
et fortuites , parce que les sentiments eux - mêmes étaient 
individuels et /ie se produisaient que sous l'empire de cir- 
constances locales. Le nom des choses n'avait rien d'absolu 
qui tint à leur nature ; il était relatif aux sentiments qu'elles 
excitaient , et devait changer quand un autre climat ou des 
conditions nouvelles rendaient les impressions différen- 
tes (2). Il est peu d'objets qu'on ne puisse envisager sous 
plusieurs points de vue ; on les distinguait par la propriété 
dont on était Le plus frappé , et cette prédominance varie 
suivant le moment et les circonstances où ils tombent sous 
les sens. Toutes les langues n'associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
reproduisant leur bruit , n'étaient pas eux-mêmes à l'abri 
de tout changement ; l'imitation n'était point parfaite , et 
Ton suppléait à son exactitude par des associations qui dé- 



fi) Dans la crainte de rendre plus flamme; celui qui brille en parcelle, 
obscures ces considérations sur la me- étincelle; celui qui détruit, incendie. 
tapbysique du langage , nous nous ser— 




(2) h n'est pas même de langue qui <*e la force de l'arbre ( jVK), de sa du- 
ne finisse par donner plusieurs noms à reté (arbor), de sa croissance (Baurn), 
une seule chose; le feu qui éclaire s'ap- de sa roideur (Iree), etc. 
pelle lumière ; celui qui brûle avec éclat» 
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pendaient des sons auxquels l'oreille était habituée (1). 
L'extension des idées donna bientôt à l'intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule- 
ment parce qu'on avait senti , mais parce qu'on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées , et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible 
ni d'expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d'une convention qui n'était possible qu'entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble , et 
elle s'oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n'en rappelait les termes. Lors même qu'elle était fixée, 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l'insuffisance et les méprises. 

D'ailleurs , la parole n'est pas seulement l'œuvre de l'in- 
telligence, elle se réalise au moyen d'organes dont l'action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S'ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité , et , depuis qu'en opposant de la résistance à la sortie 
des sons , les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l'infini , les mots dépendent de certaines conditions 



(1 ) Ces changements ont lieu , même suite dans la natnre de leurs sons, selon 

pour de pures onomatopées ; ainsi le qu'ils exprimaient plus souvent des sen- 

pouféu français et du latin macaroni- limeuts ou des idées ; ils devenaient 

qoe alors moins accentues parce que Ton y 

(De branca in brancam dégringolât atque mettait moins de force , et que les cor- 

facit pouf) des de la voix étaient moins tendues. Le 

est devenu tonfo dans le Merope de j]"nois, qui a quatre accentuations dif- 

Maffei . férentes, est fort curieux à étudier sous 

_. .. • A _ ce point de vue; mais nous ne pouvons 

s'àdi «r P ^foSa u " ,fo P résen, f r , ici q™ q^r* •■««« * rè » 

o uui uci ifivivuuaioi. incomplets sur l'histoire des langues. 
Ennius disait : (3) Les objets de nos pensées sont 

Quum tuba terribfli sonitu taratantaraâiiii. désignés par le nom , l'adjectif, le pro- 

. A ,. . , ¥4 .. ,. nom et quelquefois par l'adverbe ; toutes 

et sous le môme climat les Italiens di- , eg aul ^ e8 2 gpè ces de mots expriment 

sent aujourd'hui tarapata. leurg modeg * 

(2) D'autres modifications eurent lieu (4) Comme il est arrivé pour les in- 
dans la prononciation des mots, et par terjections. 
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physiques qnin'ofct pins rien de général. Quoique sous le point 
de vue physiologique la voix nous soit à peu près inconnue , 
nous pouvons apprécier l'action de ses organes extérieurs (1), 
et le rôle que chacun joue dans l'articulation de certains 
sons (2). Leur sonorité (3), leur forme (4), et l'agilité des nerfc 
qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande 
influence sur le choix des mots; on préfère instinctivement 
les plus faciles i prononcer, ceux qui conviennent le mieux 
h la disposition naturelle des organes; les autres sont insen- 
siblement supprimés, ou du moins modifiés complètement, 
et chaque race a des caractères distinctife qui affectent l'or- 
ganume tout entier (5). Lors même que ces différences con- 
stitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées 
jous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l'habi- 
tude de prononcer certains sons eût conservé l'agilité de 
leurs organes, qui, à leur tour, auraient maintenu dans la 
langue les sons dont la prononciation leur était le plus natu- 
relle. Chaque peuple a d'ailleurs un genre de vie qui lui est 
propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes 

(i) Noua ta voit que la prononciation elle peut même , lorsqu'elle est en beo 
de tous les tons articulés exige, après de- lièvre, rendre la voix tout à fait in- 

exemple , les lèvres 
souvent une forme parti» 

\mf uuiiam h uigcuro uiu |»b««w »» |viua «.««.«.«««le l'anatomie a découvert 

départ à la prononciation des lettres, de notables différence* dans la consti*» 

•n les divise en labiales, linguale* , pa- tntion de» organes , on peut affirmer 

totale* , dentales , nasales et gutturales, que la physiologie en trouverait de nout- 

Tow les organes de la voix n'en sont breuscs dans leur action et dans se» 

pas moins nécessaires, excepté pent-dtre modes» 

place jusqu'à (6) Cette prononciation particulière 

boires et p* ~ u * ' '"' ,_ J "' 

urtout para 

os la parole 
\w plusieurs peuples l'ont désignée pu r .~.._ v ~_, .„.—._, __ _«« r— - 

•on nom;WS,yW«,Hn0ua, Ion- P le f l F" 1 " 1 •» Jj %?** < T m îî 
MÂm , M : 9 ' . . .. * ... une langue commune. Voilà sans doua» 
*w, »|/eto en hongrois, jeitek en illj- pouP(|llo i la prononciation du Normand 

, ; est lourde, et celle du Provençal brève 

(3) Celle de la glotte et dn palais. et accentuée ; pourquoi le Romain parle 

(4) La capacité de la poitrine» l'è— sans aucun effort, tandis que le Florou- 

J tisseur de fa langue , la forme de ta tin ouvre démesurément la bouche et 

ooche , l'ouverture du nés, l'épaisseur fait rentier ses parole» dans te fond de 

«•» lèvres, leur grandeur, leur forme; sa gorge. 
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|>our tous; leur activité physique et morale est diflfcrente, 
et ces diversités influent toutes sur la parole et sur ses or- 
ganes (1). S'il n'est plus permis aujourd'hui de tnéconpaltre 
l'action du climat sur la constitution physique de l'homme 
et sur ses dispositions morales (3), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat d'observations empiriques que la con- 
séquence de raisonnements rigoureux ; il n'en est pas ainsi 
de l'influence du climat sur la voix : on peut la montrer par 
des fa&ts positifs qui t'expliquent eux-mêmes par des néces- 
sités physiques* L'imitation contribue trop puissamment 
aux développements de l'homme pour qu'on ne lui ac- 
corde point une part importante dans la formation dff 
langues (3); elles doivent, dans les pays froids et décou- 
verts , où le bruit des vents est continu , chercher à le re- 
produire , et s'y charger de sifflements du nez et <ta 
lèvres (4). Poisque le son est produit par les vibrations de 
l'air qui viennent frapper -l'oreille (6), il faut que les orga- 
nes de la voix articulent avec plus d'efforts quand l'atmo- 
sphère est habituellement agitée par des bruits différente, 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 

ft) On sait qui! existe une grande (3) La manière dont les enfants ap- 
liaison enlTe l'expiration et rémission prennent à parler, et dont se transmet 
de l'air nécessaire à la yoîx : les nabi- l'accent particulier des patois , en serait 
tants des montagnes, qui sont pins actifs une- preuve évidente. Les peuples pal- 
et respirent plus souvent , ont généra- tears imitent jusqu'à certain point les 
'leraent la parole plus brève et l'accent cris des animaux avec lesquels ils vi- 
plus rude. A Rome, où les belles voix yent; leurs langues se chargent, coffl- 
sont si communes , il est fort rare d'en me en Orient . de sons rauques et gutto- 
trouver dans la dernière classe du peu- ranx ; Meninski a même dit : e { ain ) «♦* 
pie , et l'on ne peut guère expliquer .. v é _ .. £ 
cette différence que par son genre de ft " a J* m *** m . Y0( * nU '- , ^ 
vie, pnisque les moyens de cnltiyer ses , W £>* •(fe« l ™ n *» t «• *• $*? 
dispositions naturelles ne manqueraient tères dwlipçtifs des UrçHfis du Nert, 
a personne, et que les profits d'une J u i 4e ™nt «ncore plus prononce sor 
befle roix y engageraient tout le monde. J«, bord de la mer et dans les îhs ; 1 •*• 

(4) Voyex l'ouvrage anglais de Fal- gl«»« P*** ■«▼» d'exemple. 

' coner et les livres allemands de Garos (5) Mous ne parlons pas de la eaaie 

et de Steeb. Cette action fût-elle la première du son , mais de «a cause tea- 

seofa, le climat, comme on vient de sible; les vibrations de Pair ne fontqee 

-le voir, influerait nécessairement sur transmettre à l'ouïe la vibration meM" 

la langue. culaire de» corps sonores. 
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Irbids et sorte bmû des mers , 4a langue -Mt être ainsi ph» 
rode et pins dure (1), Pénètre «ème la nature de l'air 
•4-elIe des propriétés tnsaisfesaMes à la pi os délicat» ana- 
lyse , qui -exercent «ne influence mystérieuse sur la forma- 
tion des sons (2); au moins, les voix flexibles et «tondues 
sont-elles si communes en certains paya (3), et si rares dans 
quelques autres (4), que cette différence semble tenir à des 
cwses atmosphériques. 

tes mots n'avaient d'abord qu'eue valeur abstraite; 
wnfse les idées forent devenues moins générales , et que 
Ion voulut exprimer les rapports qui fiaient ensemble des 
•HJete différents , H fallut les Indiquer par des mois spéciaux 
M modifier les anciens par des changements assec peu 
«portante pour que 4a signification primitive 4« vocabu- 
«» *«n «nt pas obscurcie. Chacun de ces systèmes çram- 
■■waraxcrtpour censëqoence une prononcf Mion particu- 
J», qui donna une apparence différente aux mots dont 
rwigioe était le plus identique. Quand ils restent invar- 
iantes , ce que l'on accentue d'onftaaire avec pras de fort» 
«t leur radical ; c'est la syHabe dont le son était primitive- 
"»««* associé avec leur idée, -et presque toujours «lie pré- 
•Me h» autres. Au contraire , dans les langues à flexions , 
h voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuelle 

J9)U % même Talion explique anssi y«fc, p. 34) nejstrt ^expliquer ni par 
Pjrqooi dan. te. «y, froids , h p*. fc, r orighMlï nj ^ fc l £^ m JJ^, 

^ w sert prmupatement des organes nronications, ni pa. lWtation cora- 

!*«««•» pins extérieurs. L'explosion auDe^Tua aaVwjdiom». 

«• U Toix, qni vainc leur résistance. (%\ En Ii«li« n»r «.i^i. La snppo- 




ne serait 



— -r»>iin «» to n» miw» alun- pas «uiaissi oie, puisque i air (taon y re- 

«jjg. An contraire , dans les climats mé- spire est nécessaire ao larynx Aes chan- 

"«onanx, la langue est généralement tears des antres pays ponr acquérir tanta 

«wee et contante ; il y a pins de voyel- sa flexibilité et se guérir de la plupart de 

■o, les consonnes s'articulent dans la ses affections. 




tonton ne g © rC nd pas compte : lares- On dirait que les vibration* de Tair y 

wmDlancc du dialecte génois arec le sont Irop îrréguKèreB pour que l'oreffli 

Pwtopn (d'après W. de Schlegd , Ofc puisse y détenir fort sensible aax beaa- 

•wwtftoiw sur lu UUiratore provm- tés de l'harmonie. 
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des mots, et les flexions n'en affectent le plus souvent que I* 
désinence , parce que la modification ne doit point précéder 
l'idée principale (1). Sans doute , après avoir reconnu l'as- 
sociation intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
l'oreille dans la formation du langage n'est point terminé; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis- 
que la liaison entre les nerfs acoustiques et ceux delà 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les mêmes sons n'éveillent 
point partout les mêmes impressions. À cette action invo- 
lontaire s'en joint une autre, qu'un besoin inné d'harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
ordinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots 
d'une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l'on adoucit en altérant les sons pri- 
mitifs (2). D'ailleurs, les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats de l'activité humaine - 9 la pensée y acquiert 
ehaqpe jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et la 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s'accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l'histoire de l'Humanité un rôle spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; elles- 
mêmes s'éloignent toutes de leur source, à pas inégaux, par 



(1) D*ns les idiomes qui , comme ceux tive le son de presque tous les mol** 
de l'Europe romane , sont dérivés de (2) L'adoption d'un alphabet é Iran- 
plusieurs langues accentuées sur le ger, qui eut lieu chez la plus grande par- 




; tin), on veut, pour y introduire de Tu- donner plusieurs au même caractère, et 

• nité, concilier les différents principes , ils finissent insensiblement par serai* 

^ et il en résulte des altérations qui procher, et par dénaturer 1'aucieiiat 

éloignent de (a prononciation priroi- prononciation. 



1 



— 37 — 

des voies différentes; les plus semblables dans le principe 
aboutissent aux plus radicales dissemblances. 

Dans cette immense yariété des idiomes , qui s'accroît 
sans cesse et se diversifie de plus en plus , toutes les traces 
de leur origine commune s'effacent successivement ; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc l'ima- 
gination est une faculté naturelle à l'homme ; s'il n'est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot, la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l'or- 
ganisme et de l'harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes , son principe 
ne peut rien avoir de relatif; il a une vérité philosophique 
pour base , et doit s'appliquer par des moyens mathémati- 
ques. 

Lorsqu'il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques , l'intelligence se complaît au spectacle de la loi 
qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Bans l'es- 
pace , l'ordre s'appelle symétrie ; dans le temps , propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire , et qu'on ne 
perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la con- 
ception de l'unité. La symétrie devient alors une harmoqie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi , pour condition pre- 

(1) L'ordre peut se trouver à la fois /*ovt««xoM pv9/i.o» ; De republica , I. III, 

dans l'espace et dans le temps, comme p. 595. Pv0/*os signifie ici le rapport 

le prouvent la danse et la mimique. successif des sons, et àp/tovt* leur rap-. 

J2) C'est en ce sens qu'A ri s to te a dit : port simultané. Au reste , on ne peut 

Aùru cft ru pvd/xu fttjiAov'JTou yjtopts àpfio- appuyer de raisonnement sur le sens ri- 

w«î, oî roiv ô^aftuv ; Poetick, cb. I.Un gourera de mots dont la valeur n'était 

passage de Platon serait plus difficile à point fixée par des travaux lexicogra- 

comprendre, si Ton ne se rappelait que phiques: dans l'antiquité , les exprès- 

les Grecs ne connaissaient pas de musi- sions n'avaient rien de philosophique et 

que purement instrumentale : To fidoç ne se basaient que sur les connaissances 

« rpt'jt'j iatt 7ir/x«t,aevQv >oyov re km àp- personnelles de l'auteur et son but ac« 
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wftre» le rbytiaoaeDdge que cbatyue parti* s<& fittile 4 sa** 
sir, et , par cons*<jue»t, nettement déterminée (1) j IL veat 
qu'une* prononciation plms accentuée réunisse certains 
sons (2)<„ et qu'une pause les sépare des autres Cette dL- 
stindàoaartificielle de&élômôttte du rkythme ne peut cepen- 
dant èUe. purement arbttraire.(£),; il faut à la versification 
un principe quefcoiupie quLlie ensemble les syllabes,. et en 
fasse, des. pieds (4). Si ce principe n'a point une valeur pbila- 
«oflhûme, comme Vont prétendu quelques écrivains; (6), au 

tuel. Voyez, sur l'idée que l'on s'y faisait (5) Suivant Hermann, la première syl- 

dfr rtytome , Arigtoxeae*, Fragmen4& , lfebe de chaque pied' serait accentuée, et 

p. 272-278,; Bacchiux, àtUa mu sicae tonte accentuation aurait four congé— 

ibtroducttOy p. 22 , et Marcianus C'a- qnence nécessaire l'abaissement de' la 

peila, AU» nmpèiiïgkikrtpgia* 9 L IX» voix; le pied' serait ainsi un* tout eom-» 

p. 190. posé d'une cause et d'un effet. D'abord 

(?) Guséroa le Meontjaisftaii en termes cet accent n'aurait rien de cenranm 

positifs-: Numéros autem in continua- avec la quantité , puisqu'il y a des vers, 

tîone nulfusest : ch'stinctio et aequaliura même parmi' ceux dont le rnythmc est 

et seepe Tartorum«intevvdllerum peEcus- le plut materné v tels que l'alcaïqne et 

gfo numerum efficit; De oratore y \. ni, Hambique des Grecs et des Latins-, qui 

ptt. 186. n'exigent pas une longue auoonuMn* 

(2) Voilà pourquoi dans la versifica- cernent (en arabe, tous les pieds corn— 
tion métrique tous les pieds ne doivent mencent même par nne brève , emcepté 
point finir avec nu- mot; scander, un: dans le EameLo f où., après le premier 
vers , c'est en scinder les mots. Les iambe , on peut remplacer les auambes 
6jk«* semblent même avoir cbetcfaô à» par des oboriambes). Cependant la qpan» 
mettre en opposition l'accent des vers tité , y étant surtout la base du rhyth- 
et celui desmote : m% i es devait être ainsi' le principe* gc* 
SwâoV b, cTÂ/*fu/*9^v« IreAveu vV ixt c~ aérateur ; il faudrait donc supposer un 

piutvoç. accent en debors du vers sans aucune 

lUaéii h UI , t. «8. autre preuve que la définition' de tfaiei* 

Si les Latins, et surtout Ovide, dont donnée par Marins Victorinus , ap. 

ta versification était regardée comme Putsch, col. 2462 : Bst autem arsis sufc- 

fort bai^onieuae,leafaisaieJit concorder, t^tio pedis sine sono ; et évidemment ce 

souvent : grammairien songeait à la danse et ne 

Orbe parente sto quiconque volûmtoatàfl- W}**™* . ««Hement cette opinion, 
1 i — i ^ puisqu'il ajoute : In pyrrichio toi h tu r 

c'est que la prosodie n'était plus asseî f^rabrevi*, altéra ponitur ; in spon- 

•rouble pow dessiner la rhyifame sans f".?""*» F*? 1 ™ - 8 îJ2iïÏÏÏ !î 

le concours de l'accent. Dani la versi- P on,tut **"***- L « po«.e moderne^, où 

fication moderne, où l'accent a pris en- ÏM P» u8 ? 8 80nt ifô*»" d une a *W*» 

eore plus d'importance, an lieu d. sca» m«**°^ «f™ 1 d f^T B T? "fît" 

. der , on déelaîne. Uon "«■«»• de cette theone .du rbytb- 

(3) Le rhytbme lui-même ne peut pas "•• J 2 ™ 116 A ce » esl P oml ! ! J eYé S; 01 
Hte: il serait* peu sensible ou rend&t f? lt ^ frappé; il y a succession rela- 



estaient en debors. „ . n-— 7*.--r— -, r 

t*\ it«« t»«— nMh .j^u^,,, _- . I-Jl 1 anoienne poésie allemande, et même en>- 

(«•) Una long a non veJebit edere «ses* core dm ,£ Nibelun ge Jfcf, souvent plu. 

frtamupta nt,dnobus, non gemelle «eurs syllabes accentuées se suivent sans 

tempore. aucune syllabe intermédiaire où la voix 

Tereutianus Maurus , v. 1343. puisse baisser. L'élévation en est détermi- 
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meibs e*wteii*a*oir tibe etlpbeniqse (l),q»tr«pose sdr l'é- 
galité de* parties qtti le constituent (2), <fu Mp cette alterna* 
tfredes temps forts et des temps faibles dont la cadence noua* 
estrit natofeBe (3)» Data la versification ancieane, ta voix 
s'élevait an commencement de chaque pied et s'abaissait à 
la fin (4); mate, loin d'être une nécessité , ce n'est pas même 
un nsage général : dans la poésie moderne , toutes les pauses . 
sont précédées d'une syllabe plus fortement accentuée que 
les autres ; le moavement de k voix y est iaii contraire as* 
csadânt (5). 

Trois ternies sont nécessaires à nnteèHgettee pour }eree» . 
voir deux rapports-, et le rhythme ne peut résulter que; 
<ta jugement qu'elle porte sur la relation du sëootod arec le 

naa> comme l'abaissement , par la nature labea , mais parle métré : I» iambo 

de fa poésie et de la langue ; l'harmonie unius temporis arsis ad disemon (duo 

se faltaehe à une loi de l'esprit, et non à tempera habentett) thesis contparatur ; 

une puissance matérielle qui force Tac- Marins Viotorinus, Ar Ut grammatical • 

Uoft de Urroix. Quoique dérivée de la iib. I, art. Putsch , col. 2484, et cot. 

philosophie de Kant, cette explication 248$: Neque eoèra srlUbartfm numéro,^ 

flo rhythrae par la cause et l'effet est sed ratione temporum, arsis thesisque 

éritraimeot fausse, puisque le rbytbnie penaantor* 

oatorel , celui qui ue s'a rrête point, ne Attt en im quantum est in àp<m , tantum erit 
Plaît pas, quelque marques que soient r tempus 0e»«e, 

les temps forts et les temps faibles. Altéra aut simplo vicissjm temporis duphua 
(f) Les anciens écrivains sur la mé-*' * dabit». 

triqae ont pris âptiç et ffcmç dans deux Sesenplo reiune vincet alterios smgutam. 
sens opposés , et cette confusion a né- TerentianusManrus, v. 1550. 

césseirement jeté beaucoup d'obscurité (3) L e pyrrhique, le spondée, le dac- 

«ans leurs explications. La cause de ce ^yle et l'anapeste» sont les seuls pieds 

changement tient de la double liaison de métriques naturels : les Grecs l'avaient 

la poésie avec là danse et avec la must- g j D i en W10 ^ y qu'ils mesuraient les vers 




détint le temps faible, le levé j au heu «\ Nous marchons naturellement eu 

de poser le pied, on posait la voix : Ar- ca dence, et le» forgerons font suecéder * 

*js est vocis elevatio , îd est initium ; un pet i t coap a Qû g ran d. 

thesis, vocis positio, hoc est finis; Isi- (J\ Mêrae dans Hambe; aussi Tac- , 

doras, Originum Ub. I, col. 897. centualion neutralisait-elle le mètre , et , 

Parte nant attoUit (ce») sonar em, parte le rhythme du vers iambique était-il si \ 

f reliqua depnmit, peu senti, qu'il se confondait avecla prose. 

.A^yhanoCkaeci vucarunt , alteramcon- * (5) Le mouvement du rhythme est si 

tra 0»«v. • différent, que la dernière syllabe mé- 

Teren(!anusl»fauriis,v.l345. t r i que , qui , dans la versification rao- 

%•! aussi Diomedes, I. III, col. 471. derne, s'accentue plus que toutes les au- ; 

Ce qu'il y a de certain , c'est que l'arsw très , était; assez' faiblement prononcée ' 

et le théaia n'étaient déterminés ni par dans la plupart des vers anciens pour 

U quantité , ni par le nombre des syl- que U quantité en fût arbitraire. ; 
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premier; un vers ne saurait ainsi être complet ail n'est 
m moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le 
pins simple est l'égalité , les premiers vers devaient se me- 
sura 1 par la répétition d'un même pied (2). Mais l'unifor- 
mité fatigue l'intelligence (3) ; à son besoin d'agir et de 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et 
Ton mêla des pieds qui , quoique d'une mesure semblable , 
étaient composés d'éléments différents (4). Quelquefois 
même , lorsque le rhythme était fortement marqué par le 
son. naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné- 
gaux (5); on alla jusqu'à intervertir l'ordre régulier des 
rapports (6) , et à en réunir ensemble qui appartenaient à 
plusieurs rhythmes différents (7). Mais aucun principe ne 
peut légitimer cette dernière association ; il fallait qu'elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse , et que leur 
rhythme fût assez prononcé pour cacher l'irrégularité de 
la versification : car il n'y a point d'harmonie sans la per- 
ception d'une loi qui en régit toutes les parties. 
La mesure du vers doit donc être assez courte pour que 

(1) Aussi, dans la poésie sanscrite, quatre premiers pieds de l'hexamètre, 
dont la forme est plus rationnelle que et l'on substitua souvent les iambesaex 
les autres, les vers les plus simples trochées , et les trochées aux. ïambes, 
sont-ils composés d'an nombre de par- Pro iambico quandoque etiam utuntur 
lies multiple de trois; chaque pada est trochaïco : videlicetquia tempons inter- 
formé de trois syllabes, et, dans tous les vallo imfinmfut iambico ; vossius , De 
systèmes de versification , les vers les inttUutione poetica, 1. II, p. 151. 
plus simples sont composés d'un nom- (5) Le§ Grecg appe i aien t ce rhythme 
bre de parties multiple de trois : le tri- àov«o<ftxof. 

mètre iambique a six ïambes, l'hexamè- fo x ~ û_»t ■ ^ - Am ~ 

tre six dactyles , l'alexandrin douze syl- „ (?) C«J*jtnn», que les Grecs nora- 

labes: on a réuni ensemble plusieurs vers "J 16 * 1 * ir i wv *5 ^^'^LSSm 
primitifs n a?ait ni ressemblance m périodiciw 

r (S) Le' rhythme était primitivement jfJT^ ?0 ^ • m Ç hlW ^ S^ 

uniforme «f Grèce, puisque les batteurs *£ § k-W mai8 lU ^ "/"?££ 

démesure s'y appelaient .m*o*ycoc s P 01 **'»™"» « " "l 6 "' 

efle était toujours à deux temps. un ***** * kr *°*< I"**"** *****' 

(3) On trouvait même un vers v'eieux (7) C'est ce qui avait lieu dans les 

lorsque tous les pieds étaient composés **■ asynartètes : revente efr xocc ^ al ^t 

du même nombre de syllabes, et cou- ****» éiroroty dWxwXaint cfov«/tsv* aMj- 

paient tous les mots en deux , comme : * ot « euwynfcivott, pih ivw«v Ôf« v g* 

(é) Ainsi Ton employa indifférera- liatte en compte jusqu'à soixante-**** 
aient le spondée el le dactyle dans les tre espèces. 
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Poreille saisisse frottement le rapport de tons les pieds entre 
fax , et néanmoins assez longue pour que leur réunion con- 
stitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature du rbythme et du rapport des éléments qui le compo- 
sent ; elle est déterminée par le principe de chaque espèce de 
versification et par l'esprit de la langue à laquelle on l'appli- 
que (1). Vainement le vers se renfermerait dans des limites 
convenables, si des marques distinct! ves, dépendantes de sa 
construction , n'empêchaient de le confondre avec ceux qui 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n'ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. La liai* 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in* 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n'avoir besoin d'aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification distin- 
guent les vers différents par des changements de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d'autres , au contraire , établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent de mesu- 
re aux autres (5). Tantôt on en indique la fin par des sons par- 
ticuliers dont l'oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 



(1) En chinois , la ligne rhythmique systématique; maison en trouve assez hé- 
la plus longue est le ehi , qui n'est corn- quemmtnt des exemples isolés* comme : 
posé que de sept mots monosyllabiques ; Ef heu , && ib , rer Zm , i ic h kc f t 

en grec et en latin . H peut y avoir jus- -_. r , . . . 

qu'à dix-sept syllabes ;Tl y en a don» P). Ç ttlM J w • "»•■ j!"» »• P°. e " e 

tu français tt en allemand, onte en n*"^» <>* la distinction des p.eda 

italien, et dix en anglais ; maïs il y a *?**"* wdes différences essentielles, 

de nombreuses exceptions; le comte de el . da . n J les vers a «"udrms, q™ les he- 

Platenadit, dans son Verh*«9*iu- mistiches coupent en deux parties égales. 

vollen Gvbel : W ™» 80nt 4 ] ** changements des ac- 

_ .. — «*. .. ^ - » . . ceuts chinois et de la quantité de la sep- 

▼en die Katar zum Dichter schuf , den lehrt tième syllabe du sloka , la succession des 

BasSehone mit den uSL^ta££3i 5» rS^** ^T"' ^T," 

dem Wahren* tlve " e 1 hexamètre et du pentamètre. 

Dem leOit sie Phantasie und Witt in tippiger Dans son Aurora , ( ap. Leyser, Histo- 

Verbindunir, ria poetarum mêdi i œti , p. 705-127). 

Und efaen quellenreichen Slrom unendfl- Pierre de Riga, qui mourut en 1209, crut 

cher Empandungj même ren dre plus frappant le rhythme 

et Ton connaît des yers italiens qui ont élégiaque en éliminant l'une après Tau- 

jusqu'à dix-neuf syllabes. Ire toutes les lettres de l'alphabet. 

(2) Nous ne connaissons aucune Ter- (5) On y arrive également par la ri— 
sifieation où cette manière de distinguer me , l'allitération ? le parallélisme du 
les ver» ait été employée . d'une façon sens, et la répétition d« rhythme. 



la dernière syllabe incompatible tree le eeufflnetteftment du* 
ver» suivant par un biatuaqui oblige à un temps) d'arrêt, on* 
par une exception à la loi générale du rhythme qu'en peut* 
saule autoriser la termimisott (1). Presque toujours ou fait 
coïncider une certaine diversité d'idées avec le changeaient 
du rhythme, et l'on marque le passage d'un vers à un autres 
par une pause grammaticale (2). 

Il fallait que ces moyens de distinguer les vers se repro- 
duisissent dans tous d'une manière uniforme ; ils ajoutaient 
des entraves à la liberté du poète sans concourir essentiel- 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi- 
leur en préférer un autre qui ressortait du rhythme lui- 
même, et montrait la fin du vers en rendant plus sensible - 
la liaison de ses parties. Quand il est complet ,.• le sentiment* 
de l'ordre conduit naturellement à la conception de l'unité;: 
lors doue que le rhythme n'était clairement marqué, ni 

(1) L'émission de la voix est, comme Peut -dire Apel est- il le seul qui ait 
nous l'avons vu , produite par rébranle- soutenu [Mètrik, t. I , p. 362) qu'une ' 




qui ne discootf-* musicales nuisaient à la justesse 

nue pas. Ainsi, les cordes vibrent encore idées ; il voulait assimiler la versification 

à la fin du rhythme après l'intonation métrique à la poésie accentuée. On sent 

naturelle du son ; elles le prolongent donc la fin d'un vers quand une syllabe 

jtrscp'à ce que le mouvement que leur dont le quantité naturelle est brève 'se 

avaient imprimé les efforts de la pro- prononce comme s» elle était longue ; 

nonciation leur permette* de radeve- aussi Marins Victoriens, col. 2506, a-t- 

nir immobiles; elles allongent nécessai- il dit que les finales brèves valaient 

rement la dernière syllabe. Pour l'o- mfeux que les longues. Priseienus l'a 

reille, le vers se termine donc toujours reconnu aussi, col. 1216 , quoiqu'il n'en 

par une longue , et la quantité prosodi- ait pas compris la véritable raison : 

que de ta finale est indifférente ; près- Heroieus autern , qui légitimes habet 

que tous les écrivains sur la métrique dactylos, qui trisyflabi sont , ideo in 

l'ont reconnu. Omnis syllaba in versu dissyllabum desinere vult , et nrittuk iit 

ultima Afoofopoi est , id est indiffèren- fine-unam syllabam, ne sit imnedimento 

ter accipitur ; nec interest utrum pro* sequenii- versui quin celeriter meipiat. 
ducta sit an compta ; Maximus Victo- (2) Oa terminait aussi ordtnairemeut 

rinus , ap. Putsch , col. 1957. les hexamètres par le mot sur lequel 

Omnibus m metris hoc jam retinere me- Parlait l'accent oratoire; c'était un nom 

mento .• ou un verbe, à moins que l'adjectif 

In fine non obesse pro longs brevem. n'eût une importance particulière, corn- 

Terentlanus Maurus, v. 1610. me dans ce vers de Juvénal, sat. X , v. 

Il s'exprime en termes encore plus *" : 

généraux, vw 8048: Quumgaetuladucemportaretbellualuscum. 

Quoniam suprême semper Servius est allé jusqu'à défendre de ter- 

Et longa bravt Mttaitntv broâqua longae. miner un ver» par le participe pètent. 
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par rhâbkode de le percevoir (1) ni par k rapport natn* 
rel de ses élément? (2) , et que la musiqoe ne mesurait 
pas le ver* d'une manière certaine (3) y on en indiqua la 
fin en* donnant aux pieda plus de fixité (4) y plus* de Ta- 



(1) Voilà pourquoi, dans le§ vers grecs tétramètre trochaïqne catalectique dot 

ef latras-leirplus- répandas , on- pouvait Grecs. 

ajoutée an eemmeneement une syllabe» (4) Dans, la versification métrique, où 
en dehors dn rhythme, que l'on appelait tontes les syllabes concourent au rhyth- 
anacrutii. En arahe , cette addition me pav leur quantité naturelle, oa n'en] 
n'est possible que pour le premier vers marquait pas la fin d'une manière aussi 
«Ton poème, et n'a jamais pins- de qua- sensible que dans les vers dont hr mè- 
tre lettres dans* le vers appelé tavih. sure se base sur l'accent. 
Ony retranchait aussi quelquefois la pre- (3 ) rj n passage d'Athénée, l. XIV, 
mière brève da premier pied; mais c'a- p# 632, est trop remarquable sous ce 
tait une licence fort inusitée , suivant pomt & e vae pour qj, e n0U g ne le eition* 
Freyt&g, Dar$Minng dèr antbitchen p as textuellement : ôriikicpot tijv/*ou- 




col. 493, et l'exemple presque constant «oMtovc. àxspacàavc «eut <rr*xovf, x«t heyet* 

des meilleurs poêles latins h cette svl- ^ouf, irt & fuiovpovç, Ce passage prouve 

labe hypecmétrique devait être élidée aussi que les vers des Hemérides ne 

par le commencement du vers suivant, nous sont pas parvenus tels qu'ils avaient 

quoiqu'il y. ait quelques exception»: été composés. 

Iiiseriiurtva* et fbetu nucis arbutus hot- (4) Voilà pourquoi les deux- derniers 

rida, pied» de l'hexamètre devaient être un 

Georgica, 1» II ,.v. 69. dactyle suivi d'un spondée; l'avantrder- 

Kn sanscrit, il reste souvent après le nies pied pouvait, surtout lorsque le 

dernier pada une ou deux syllabes qui vers finissait par un mot de quatre syj« 

«'entrent point dans la mesure ; cet ana- Ubes , devenir un spondée ; mais le 

erouse est surtout fort commun dan» le dernier en était nécessairement un* 

vaitaliya. 11 est môme systématique Nous ne connaissons d'exception que 

dans le vingtième chant du Simpala* dans le v. 547 du 1. 1" de VOdynée, où 

b*dha y que , sur ta foi du dernier sloka, **«« semble même une sjmérèse; daa» 

es attribue à Iftagha ; il y a, à ta fin le vers de» Géorgifisi que -non citiooa 

de tous les vers, une longue ou deux à l'autre colonne, et dans le v. 511 du 

brèves de trop. Dans la poésie gaélique* 1. II- de Lucrèce, ou , au heu de ceria- 

cette addition a souvent plusieurs syL- Ç*w , nous lirions volontiers avec Lam- 




intérieure.dtt vers suivant. Quelquefois ne», col. 2542), qui remplaçait le spon- 
lesvers grecs avaient aussi une ou deux dée de la fin par un ïambe, nous en 




la plupart des critiques , il semble que nonçàt : ***«v, et que le * en ait été eli- 
cette liceuce n'était pas permise chez miné, comme d*Sappho)\ mais, mal- 
les Latins, et que la syllabe du der- gré Terentianus Bïaurus , v. 1950, nouf 
nier pied de leurs vers catatectiques croyons qu'il ne fut usité qoe dans les 
était réellement un anacrouse ; c'est au premiers temps de la poésie grecque , 
moins la seule manière d'expliquer le lorsque le rhythme était encore plus mar- 
ne» toêeptmarlui, qu'ils donnaient au que par la musique que par la versifica*- 
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leur (1), et en évitant d'éveiller entre eux l'idée de rap- 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
unité (2). Les premiers n'ont pas ainsi l'importance des 
derniers , puisqu'ils ne peuvent être aussi significatifs ; 
d'ailleurs, la fin d'un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant; il n'est donc plus besoin 
de donner la même précision au rhythme : aussi , dans la 
plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n'unissait éga- 
lement tous les vers ; c'est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythme de tout le 
poème, et que l'on comprend son unité (S). Cette répétition 

tioB ; les licences que put prendre Li- ment de terminer les deux derniers 

▼in» Andronicus dans sa tragédie d'/*o pieds par une consonnance semblable; 

ou d'Ion , et celles de Lucien dans son Qaicherat , Traité de la versification 

Tragodopodagra , t. 312 et suivants, latine, p. 153. 

étaient trop peu intelligentes pour qne (3) Dans YAnushtubh sloka , que les 

la théorie doive s'en préoccuper. A la poêles sanscrits employaient de préfé* 

findejquelques vers comiques on trouve, rence à tous les autres, surtout dans les 

au lieu du trochée final , des dactyles poèmes mythologiques ( purana ) , et 

(Miles gloriosus, act. IV, se. 8, y. 14) , dans les traités en vers sur les lois et 

et un proceleusmatitrae ( Mercator, act. sur les sciences , les quatre premières 

I , se. 2, v. 52) ; mais nous l'attribuons syllabes sont indifféremment longues ou 

plutôt à la corruption des manuscrits, et brèves. Les vers glyconieus et phérécra- 

à des contractions dont on ne tient pas tiques pouvaient commencer par un 

compte, qu'à l'intention du poëte, et trochée ou par un iambe, ainsi que les 

nous croyons que la musique pouvait vers anglais. Cette liberté avait lien 

seule autoriser Pindare à terminer un aussi en allemand avant Jacob Ayrer 

vers iambique par un tribraque : (vers 1600), et quelques poêles eu oui 

No/Mavebtouovrcs0eo^TOvxc>«froy. encore «* i* e nos JJ"»* Gttlh « lui ~ 

... ., . , ... même a dit dans son Faust : 

(1) Il est même probable qu'on ap- w . 

puyait davantage sur les deux derniers Aller Berg und feuebtes Thaï 

pieds de l'hexamètre, et qu'on les an- Daslst die ganze Scène, 

nonçaitpar une pause après le qua- Luftïm Laub und Wind in Rohr 

tneme; voilà sans doute pourquoi les tfnd ailes istierstorben. 

Uomendes y mettaient quelquefois un ,. x ~ , . . . • . .. 

trochée, dont la pause allongeait la der- W Q°e ! q™fois ™*™ °* «7 *fn«l 

oière syllabe; Iliade , 1 XI v 36- *ocuu compte des exigences du rhythme, 

Odyssée, 1. ffl, v. 382, etc. La même * l r ? n commençait les hexamètres par 

raison exige, comme nous le verrons des ïambes, des trochées, des tnbra- 

dans le chapitre huitième, que la rime <rae *' des àDa P?tcj et des proceleus- 

porte toujours sur une syllabe accen- matiques; frit x*«yvnft, Iliade,]. iYt 

tuée; voyes aussi Benecke und Lach- v.155; /Sé/m, I. IX, v. 5; *i«ttdt, 1. 

maun, Noten und Ânmerkungen xum XXII , v. 379, etc. 

'»;»»/. 315, 318, 1391, 4098. (5) C'est la même raison qui , lors- 

(2) Les Latins évitaient soigneuse- qu'un poëme est un peu long , le fait 
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du rhythme est d'ailleurs indispensable à son expression* 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l'im* 
pulsion qu'il communique au style , et le mouvement qui le 
caractérise s'éloigne trop peu de la marche habituelle de la 
langue pour que l'oreille en apprécie d'abord la différence j 
elle n'y devient sensible que lorsqu'une suite de vers y a con- 
tinuellement fixé l'attention (1). Il ne faut donc qu'un seul 
rbythme pour tout un poëme ; c'est une conséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s'enchaînent * tous les ver» 
doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n'existe 
pas, c'est que la poésie n'avait qu'un rôle secondaire (3)„ 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments, que leur réunion dans le vers n'y était plus qu'un 
accessoire (4). 



bre , la partageaient jusqu a an certain point, 
i uamiuuo iui auuuirc »uv »«.*>-. qu'il puisqu'ils le distinguaient en vers xar* 
n'est pas permis de négliger sans raison; *rex©v et xotrcc evatu/tx ; mais l'habitude 
ainsi , le drame est divisé en trois ou en du vers héroïque et les divisions du 
cinq actes , et l'épopée en six chants ou chœur obscurcirent cette idée , que 
en un nombre multiple de six. nous développerons davantage dans le 

(1) Cette continuité est aussi néces- chapitre où nous parlerons de l'enjain- 
gaire an rhythme -d'un vers pour de- bernent. 

venir expressif ; jamais, s'il restait isolé, ^3) C'est là probablement la raison 
il ne donnerait ni un sentiment ni une principale du mélange des vers dans l'o- 
idée. Quoiqu'il domine la prononciation péra moderne et dans le drame ancien ; 
habituelle , on peut, en groupant difFé- le rhythme y était quelquefois si diffé- 
remment les mots , presser ou ralentir rent, que des couplets dactyliques finis- 
son mouvement, et cette différence saient par un vers anapestique , comme 
n'est sensible que par son rapport avec dans YBeetuà* tfEuripides, v. 213. 
la marche des autres vers. Ainsi, le ^ ^ meil i eu rs poêles sanscrite f 
rhythme de Calidasa, Bharavi, ftJagha , ete., ne se 

Ouadrupedante pntrem sonitu quatit ungula faisaient aucun scrupule de changer 4e 
v campum rhythme dans le mêiue poëme» et sou— 

ne sianifie rien par lui-môme ; ce n'est vent dans le même chant, com- 




st— elle presque ia- Ciratarjuntya. Mais la simple preoon- 

mais assez marquée pour que l'intetli- ciatiou habituelle était si méledieuse, 

cence des paroles ne doive point aider que l'on mêlait quelquefois la prose et 

à son expression. , £ vers dans le môme ouvrage ( le Jfalm 

(<ï) Cette manière d'envisager le wri Champ* , le Gang* Champ», le Vr*n- 

n'est point celle que Ton adopte gêné- damna Champu),el que plusieurs écrite 

lalement, quoiqu'elle soit une conae- en prose sont regardes comme des poe- 
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Ce rapport systématique entre toutes les parties fffcn 
même poëme fait toute la valeur du rhy tfeme ; sa ferme n'y 
peut rien ajouter d'essentiel ; le poète se sert indifférem- 
ment de toutes les ressources qu'il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de «a langue. Mais à elles seu- 
les elles ne pourraient donner au rhythme un mouvement 
assez sensible 5 il faut «pie 4a déclamation du vers tranche 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue , ni 
aux enseignements de la raison ; ce n'est qu'après des -es- 
sais prolongés que l'habitude les reconnaît et y attache une 
signification qu'ils n'avaient pas d'abord (1). Cependant , si 

met (nous citerons -entre antres le F*- pas. Ainsi le schotiaste des Uomérides 

tavadatla de Subandhu et le Cadamba- ait , dans sa note sur le ton 77 4n 

ri de Yana); on faisait nn mètre par- n* chant de Y Odyssée : 

ticulier de toutes les formes qui avaient Tofpx yup «v xara âarv Kvraezvatrotfu» 

quelque succès. C'est aussi sans doute la , t 0«* /*v0w 

cause principale du dithyrambe grec; **' " M P-&W** vxoau&tvtiç «ùrcn,?t 

quant aux poésies modernes, écrites en * /"? w ™« ^ ^^" à)X' oùdVico- 

vers différents sans aucune répétition n*«*m* vgvotTw npulxov ony/np 

systématique , nous n'y pouvoos voir *"**!*«! cl * °* trou ™ assez souvent 

qu'une imitation inintelligente, quoique f n la A m des hexamètres qui ont éga- 

déjà, pendant le xm« siècle, le fabliau !«■»«"*"»• pause grammaticale après le 

du Jongleur d'Ély ait été écrit en vers 5»^»»*™ pifd. Mais, comme le repos 

mêlés, et que Gôthe s'en soit servi aussi rythmique la suivait presque imme- 

dans son Prométhée et dans quelques d »atemeut, 1 harmonie engageait à ne 

scènes de Faust. La versification du pas se servir d'un mot qm exigeât une 




aucun système, et des vers rimes sont naire'nent par deux monosyllabes, et 

suivis de plusieurs autres où il n'y a pas ™ nile * { a . d ,, Luc J? in ' L *> ▼• ~ oi ) ■> 

la moindre trace do çonsonnance; pas manqué d en faire une règle posili- 

mais nous connaissons trop peu la pro- Ye \ ™*)* Vir & lle a dïl » -*•»«*» I. x, 

nonciation et la déclamation des an- v * y 5 : 

ciens Chinois pour chercher à expliquer hgentem remis Centaurum proraovefc Ole*. 

ces irrégularités. Il n'est pas rare, ainsi que nous l'avons 

- (i) Les règles prosodiques ne sont fort déjà dit, préf., p.lO,n.,i, de trouver, sur» 

souvent que des convenances de l'oreille tout au commencement de l'histoire de 

«t quelquefois des hasards dont l'habi- la poésie , plusieurs systèmes de versffi- 

iude fait des lois; Poema nemo dubita- cation qui s'appuient sur des principes 

"ferit iraperito qnodam initio fusum , et entièrement différents; c'est ce qui est 

■flurium inensura et similiter decurren- arrivé , notamment en Angleterre et 

tiam spatiorum observatione gênera- dans tous les pays où l'on parle des 




far de» basards, faisaient-ils souvent qu'il est fort difficile de déterminer le 
^es lois que tes portes ne connaissaient système de la versification. Ainsi, pat 
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les moyens les plus durera peirçeat également roarquer le 
rfaytbme , son mouvement.n'est point indifférent, puisqu'il 
acquiert , par sa répétition , une valeur imitafttve et musi- 
cale ; il y a des sentiments et des idées à l'expression des- 
quels il ^associe d'une manière plus complète. Sa base est 
uneinéoessitéJmpeséepar la langue ; raaiSiSoncfcoU dépend 
du genre de la poésie et du période où elle est «privée. 
A san histoire est subordonnée celle du rhytbme ; quelle 
rfjaesoit la forme sous, laquelle il ae réalise , il aspire tou<- 
jours à un même avenir ; partout y se rapproche de l'exprès* 
-sioo et dédaigne de plus en plus le plaisir purement harmo- 
nique , qui lut «a cause première. 



* "t"ir n'i'i ( n i infn < m t îW i 'l 'f w ' t ' ' i M''nTwni it i* t i t i l ■! i m «ppi^ASS 



CHAPITKE m, 

DU RHYTHME BASÉ SUR LES IDÉES. 

Avant qu'il eût perdu sa naïveté primitive , le poète , tout 
entier au sujet de ses chants, s'abandonnait sans réserve à 
ses inspirations , et ne mêlait aucune idée d'art à ses vers. 
Leur forme matérielle n'avait qu'une importance trop se- 
condaire pour qu'il lui subordonnât le mouvement de son 
imagination; sous l'influence d'un sincère enthousiasme, 
il sentait vivement, au contraire, l'unité de son poëme. 



exemple, Rask et Wlarda ont donné Frison Frîhalses 

pour base à la poésie frisonne une ri- «"de Fridoines 

me finale , et non seulement on ne la Jerl h "^de îîte 

trouve pas dans une foule de vers , mais {h m e^nc^ Hérite» 

il y a des recherches évidentes d'aï (itéra- ^fa grimma Ben», 

tion , comme dans ce passage de la pré- m » j i • • j •« -..«^ 

face de 1 Avgriuch, p. 5 : P P,B » twd Je principe de Tettific«trtii 

• * » r se fixa; les vers de Gvsbert Japiex, qui 

tbesse fiuwer Hera wait dans le milieu du 17* siècle, sont 

MBuïpenuf rinéf. 
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Bile lui apparaissait dans ses pensées les plus diverses , et 
les enchaînait toutes dans une harmonie sensible. Le pre- 
mier rbythme de la versification se basa donc naturellement 
-sur le rapport des idées (1). 

Tant que la poésie resta l'expression lyrique d'un senti* 
ment, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu'elle devint 
moins simple , lorsque l'imagination groupa d'autres idées 
autour de la conception primitive, il fallut diviser les 
poëmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu près le même temps (2). En sen- 
tant l'identité de leur durée, l'intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n'eût 
pas toujours permis d'apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens , ne -l'avait rendu plus sensible (3). 






(1) Il serait ymtile d'y chercher l'exac- de Wette, Kommentar tiber die Pial- 
titude et la régularité, qui forment seu- men , introduction , et Gesenius , Bê- 
le» un véritable système de versification; br&i$che Le$ebuch , introduction de la 
c'est le résultat d'une fantaisie indivi- partie poétique. La même idée concou- 
duelle plutôt que les conséquences d'un rut aussi, sans doute, sinon à donner 
principe musical ou esthétiaue , et des naissance au refrain , au moins à le rç- 
rapports aussi vagues manifestent bien pandre chez presque tous les peuples, 
plus Tinteution de trouver un rhythme Nous devons cependant reconnaître que 
qu'ils ne la réalisent. De semblables ef- l'esprit se complaît naturellement dans 
• forts durent se produire dans toutes la répétition des idées, comme on le 
, les poésies naïves et furent sans doute la voit dans une foule de locutions popo- 
cause première de cette prose mesurée laires : Jeter feu et flamme, etc., pro- 
qui est si commune dans la littérature bablement , ainsi que nous l'avons déjà 
orientale ; mais nous ne nous occupons remarqué (Histoire de la poésie $can~ 
ici que de la forme, qui est déjà arrivée dinave, prolégomènes, p. 375 , s. 1° 
à un certain rhythme, à un lienquelcon- varg), parce que cette insistance sem- 
que des parties qui donne l'idée d'un en- ble donner plus de force à Pexp res- 
semble. Ce rapport des idées existe dans sion. 

la plupart des poésies primitives ; en chi- (2) Presque tous les peuples ont ap- 

nois (Davis, On ihe poetry of the Chi- pliqué ce principe d'une manière plus 

ne te, ap. Transactions of the royal A- ou moins rigoureuse ; c'est la cause du 

êialic tociety of Great-Britain, t. II, p. verset hébreu, du sloka indien, du di- 

414-415), enrukhing, en birman {A- stique grec, latin, persan, arabe, et de la 

siatik Hesearches , t. X , p. 426) , en strophe Scandinave. 
finnois (Porthan , Depoesi fenniea), el (3) Ce principe est entore plus ap|>«- 

. surtout en hébreu ( voyei BeLtermann , rent dans la poésie sanscrite qu'eu hé- 

Persuch uber die Metrik der Hebrùer; breu ; le sloka et toutes les autre» slan- 
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La première condition d'un pareil rhythme exigeait que 
chaque vers formât uu tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l'ensemble. Le nombre de ses membres devait 
être ainsi fort restreint , et leur rapport le plus simple possi- 
ble. Tous les vers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n'était pas seulement intellectuelle, quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la phrase (4) ; il était impossible 
de la méconnaître quand un des hémistiches ne formait 
de sens qu'en sous-entendant un mot qui se trouvait dans 
l'autre. Mais ce lien grammatical, déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout physique n'y avait 
appelé l'attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux hémisti- 
ches. (5) 



ces étaient composés de deux yers qui meum — et adolescentulum in lîvorem 

contenaient chacun deux pada. Dans le roeum. Les parties n'étaient pas non 

mètre le plus ancien (le fomyrdalag), plus toujours égales; en sanscrit, la 

la strophe Scandinave comprenait huit première était même habituellement 

parties égales , divisées* en deux qua- plus longue , excepté dans le Gityarya , 

trains, dont les vers étaient liés deux et dans plusieurs mètres pracrits, le ro- 

a deux par l'allitération. C'est aussi la , le maharashira , etc. Cette inégalité 

la cause des hémistiches de nos vers était aussi assez fréquente en hébreu 

alexandrins. pour avoir fait penser que le moove- 

(1) Cette règle fut méconnue de bon- ment de la voix était plus rapide dans 

ne heure. Souvent la seconde partie du le premier hémistiche que dans le se- 

verset hébraïque ne formait pas un sens cond ; Ewald, Die poetitchen Bilcher des 

^dépendant , et la poésie sanscrite s*é- allen Blindes, p. 66. 

cafte encore davantage de la théorie : (5) Psaume XVIII, t. 43; XXI, t. 

Mn seulement tous les sloka n'y expri- 44; Proverbes, ch. XI, t. 22; ch. 

paient pas une idée complète , mais ils XIV, t. 30; Isaie, ch. V, t. 4'; ch. 

n étaient pas toujours suivis d'une pause XXXVIII , v. 13. 

Quelconque, comme dans le Ramayana, (4) Septuplum ultio dabitur de Caïn , 

Moka 6(M>3. — de Lantech vero septuagies septies ; 

. p) Quelquefois cependant les versets Genèse, ch. IV, t. 24. Dominus quasi vir 

oébreux sont composés de trois (Job, ch. pugnator, — omnipotens nomen ejus; 

v iï, v. 14 ; Psaume VII, t. 6 et 7) , de Exode, ch. XV, v. 3. 

Wre (Job, ch. VII, t. 21; Psaume (5) Voyez Ewald, Grammatiea hebrai- 




, — populni.. 

oeiiae : — audite vocem meam , uxores cum gaudio, — cum jubilo electos suos ; 
Lantech;.- auscultate sermonem meom Psaume GV, t. 43. 
- quoniam occidi virura in vulnus 
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Les deux membres n'en conservaient pas moins toujours 
un caractère essentiellement distinct , et le rhythme exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt l'idée que le poëte venait d'expri- 
mer dans le premier était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, l'unité du vers et sa division (2); tan- 
tôt , au contraire , l'idée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
l'intelligence, et le rhythme, qui n'avait point d'autre 
base , ne pouvait être apprécié par l'oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d'en marquer la me- 
sure (B), et que l'inspiration, devenue moins générale, ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il fallut recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s'étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 



(1) On la rendait plus sensible en Quibus praecînebat dicens : Cante- 

changeant le temps des verbes, en les mas Domino, gloriose enim magnifica- 

mettant au parfait dans l'on des mem- tus est; — equum et ascensorem ejus 

bres et à l'imparfait dans l'autre, ou en dejecit in mare; Exode , cb. XV, v. 

employant le môme mot avec des rap- 20. 

ports grammaticaux différents , comme (6) La poésie hébraïque était si popn- 

H)fà dans Job, ch. XI, v, 7. laire, dans le sens le plus profond do 

(?) Tene disciplinant nedimittas eam; mot, qu'elle faisait partie du culte pu- 

— cusiodi illam, quia ipsa est vita blic , ou qu'elle semblait l'inspiration im 

tua ; Proverbet , en. IV, v. 1 3. Quelque- médiate d'un Dieu qui était Pâme de toute 

fois la répétition était identique, com- l'histoire. D'ailleurs, quelle que fût la 

me : In tnbulatione mea iuvocavi Do- faiblesse du rhythme, on le sentait ai- 

minum — et ad Deura meum clamayi ; sèment dans le principe, puisque la poé 

Ptautne XVII, y. 7. sie précéda certainement la prose; Ver 

(3) P$aume XVII, v. 3; XXI, y. 14. reille s'efforçait de le reconnaître, et 




pouri 

traduction de M. de Genoude ; la Vulgate diquer cette antériorité de la poésie, ja*- 

ne rend pas le mouvement de l'origi- qu'à la forme de la prose , qui est éti- 

nal. ( déminent polie par l'usage. Les^ mots 

(5) Surapsit ergo Maria prophetissa , s'y rapprochent plus de leur radical et 

soror Aaron, tympanum in manu sua : leurs flexions sont plus simples; le tour 

— egressaeque sunt omnes mulieres des phrases est plus clair et s'éloigne 

post eam cuin tympanis et choris. icoins de Tordre logique. 
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deux membres un ordre grammatical identique (1) , ou s'y 
reproduisaient en nombre égal (2) ; quelquefois même les 
syllabes étaient comptées , et le rapport des hémistiches 
devenait encore plus matériel (3). 

De moins en moins puissante , l'inspiration se subordonna 
insensiblement au talent ; le poète eut l'orgueil de son art 
et se créa de nouvelles difficultés pour le plaisir de les 
vaincre. Il voulut marquer davantage le rhythme en en* 
chaînant les diverses parties du poëme par un lien plus facile 
à reconnaître , et il les commença toutes par des lettres 
différentes qui se succédaient dans l'ordre de l'alphabet (4). 
Après avoir débuté par des prétentions assez purement 
intellectuelles pour dédaigner tout rhythme sensible, la 
poésie aboutissait aux enfantillages d'un acrostiche (5). Mais 



(1) Quumexiret Israël ex Aegyplo.— la même phrase, le même mot ou 

faïuilia Jacobi a populo barbaro. la même syllabe. Ce caraclère devint 

Qui convertît ropem in stagnum a- bien plus saillant dans les poésies la— 

qoarnm — saxum silicum in fontem a- tines de plusieurs Anglo-Saxons ; la 

3uarum ; Psaume CXIV, v. et 3; tra- première partie de l'hexamètre de cha- 

uction littérale de Berlin. que distique est répétée à la fin do pen- 

(*) n» niio -n -WW tamèlre 80ifant : 

nttw Mjrth -»t 4v?m ÀlmaDeasTrinitas,qui saecula cuncta gu- 

2ns* j if m n jJQ bernas, 

TDD D*VÎft *131*0 yny) Annnejamcoeptis,almaDensTrlnHas, ete. 

Vpï IdS^K* *Wn *h&T\ Beda,l. IV, ch. 20 ; voyez aussi plu- 

ril . . UL , A4 „ ' 1740, 1742 et 1743 ; éd. de Du Chesne. 

Celte égalité ne peut être attribuée au u) nans le8 p^mes CXI et CXII , 

hasard, puisque les mtenUons du poète C et ordre alphabétique porte sur les 
sont quelquefois évidentes; ainsi , par lellreg i mt i a i e s de chaque hémistiche; 
mmple, dans le troisième verset du mgi[B iX ne i ie Je p i U8 souvent que u pre . 
Psaume CXIII , il a mis H*p dans le ^^ i ettre du verset , comme dans 
premier membre, quoiqu'il apnar- l es Psaumes XXV, XXXVII, CXXXXV, 
S e ^ an second , et sest servi de e t le chapitre premier des Lamentations 
P«Ê 1flO au heu de TÛ'HD dans le de Jérémie; quelquefois plusieurs ver- 
troisième verset du troisième chapitre sets de suite commencent par la même 
deHabakuk. lettre; il y en a trois dans le chapitre 
(3) Ce parallélisme grammatical est troisième de Jérémie, et huit dans le 
fort répandu en Orient; on l'y trouve mê- Psaume GXIX. L'ordre alphabétique 
ne dans la prose en arabe (par exemple n'est pas toujours exactement suivi ; 
dans les Séances de Hariri ) et en cni- le vau manque dans le Psaume XXXIV, 
nois (dans ce que l'on appelle le beau et le phé est doublé; dans les chapitres 
*tyle, Wun-chang). Quelque chose de 2,3 et 4, de Jérémie, le phé précède 
semblable avait lien dans l'ancienne Vajin. 

poésie irlandaise, où, suivant Lhoyd (5) Ce genre de versification était 

(Archaeologia Britannica, p. 309), les connu aussi des autres peuples ; In si- 

poëoies commençaient et finissaient par byllinis ex primo yersu cujusque sen- 
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cette harmonie , uniquement basée sur une snite arbitraire 
de lettres , n'avait aucun résultat pour l'oreille , et la liberté 
du poète périssait à la peine dans d'inutiles entraves ; l'es- 
prit et la forme de la poésie étaient également sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n'eût donc été conservé que par un esprit d'i- 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l'on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement , que la tradition n'a conservé aucun sou- 
venir de ses règles (2) , et qu'une érudition aventureuse 
peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 

tentiae, primii litteris illius sententiae (1) Quoique les Hébreux ne se soient 

earmen omne praetextitur ; Cicero, De servis systématiquement de la rime dans 

ditinatione 1 1. II , par. 34. Ennhu avait aucun poëme , on ne peut douter qulb 

fait aussi des ?ers acrostiches, et il s'en né la connussent ; elle avait un nom 

trouve dans le poëme d'Optatianos Por- ( XWT\ PH ) et se reproduisait fort 
>hyrios à la louange de Constantin 



pendant le moyen Age : il y en a de *.» v . v, . ' ... w " M * . 

grecs (ap. Boissonade, inscdola praeca, ▼•«et etc. Pl"«e«rs cntiques en ont 

t. IV, p. 441), de franciques (ap. Hic- n*™ f <» 1 » **ffi e P 081 * 1 ™? ™J* 

kes , Grammotic* franc^KeoU$ca , «■» «&" 4 L6 IV 0,OT , C •« ***'"<**«* 

p. ifa), et de latins (ap. Endlicher, Ca- ™ï™"$!' *' **; «* Samuel Arcu- 

|«io«*« codtcum philologicorum latù ™ l '> rOTÇ OTOT, ch. M et 32. 

norum bibliolhêcae ptUaiinae Vindoào- (!) La P° ésie hébraïque moderne a 

*•*»'* , p. 198, 500, et ap. Muratori , ««opté une base entièrement différente: 

Kerum ifo/teamin «criplores , t. II , c'est nne espèce d'allitération, le retour 

part. II , p. 6H9, qui les a imprimés à la périodique de la voyelle ordinaire et do 

suite les uns des autres sans aucune di- Jiva , voyei Moses ben-Chabib, Darkhe 

vision)» La plus grande partie était sans ««*• , p. 15. 

doute une imitation de la poésie hé- (5) Tous les essais pour donner un 

braïque , puisque Beda a dit en tète des rhythme matériel à la poésie hébraïque 

Wt alphabétiques en Thonneur de sainte sont probablement restés individuels; 

Etheldrede , dont nous avons cité les au moins rien ne permet de croire qu'ils 

premiers dans ï'avant-dcrnière note : aient abouti i un résultat systématique, 

Videtur opportunum huîc historiée hym- et cette impuissance s'explique naturel- 

num ? irgiuitatis inserere , quem antc mment par l'esprit religieux de la poésie 

annos plurimos in laudem et praeconiam et la nature de la langue ; voyex cinles- 

ejtisdera reginae ac sponsae Christi de- sous le chapitre XIII. Mais quand la 

gtaeo métro composuimus , et imitari Tersification aurait recherché un rbyth- 

morem sacrao srnptorae , cujus histo- me véritable , que l'oreille eut perçu, les 

riae termina iuciyta et hoc métro ac efforts pour le déterminer n'en reste- 

versibus constat esse composite. Llirm» raient pas moins infructueux. Il faudrait 

ne a été mal imprimé par MabiUou Me* qu'une connaissance exacte de Pancien- 

fn asmcterum erdtnù mmcti mmarftrft, ne prononciation leur servît de base , et 

siècle II, p. 765); il y a, après le G, que la ponctuation masorêthique s'ap- 

C*jmt au lit* de **jto, ei, après II, pjuyit sur des traditions authentiques. 

Costa) m Keji de Xnefw. Cette supposition est bien peu probable, 
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CHAPITRE IV. 

DU RHYTHME BASÉ SUR L'ACCENT (i). 

Quel que soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n'exprime qu'une seule idée, et l'unité de sa signi- 



? nuque les Masorèthes ont mal divisé le Lowth , Praelectionet de taera poeti 
saume XXXVII; on aurait même une Hebraeorum, p. 57, et Michaelis, Notas, 
grave raison de rejeter toutes les tradi- p. 7 ;| Ewald. Die poetiichen Bûcher 
tions de la synagogue, si , comme le di- des alten Bundes , p. 166 ; Pfeiffer, li- 
sent Jablonski , Biblia hebraica, préf. , ber die Mu$ik der alten Bebraer , p. 
par. 24, et Forkel, ÂUgemeine Getehiehte XVI ; Grève , Ultima capita libri Jobi ; 
der Mutik , t. I , p. 166 , les Juifs aile- Cappel , Arcanum punctuationit reve- 
mands, espagnols et italiens, avaient une latum , et Masclef , Grammatica he— 
manière différente de psalmodier. La braiea apunctis aliisque inventit ma- 
ponctuation n'aurait d'ailleurs conservé toreticii libéra. Nous devons cepen— 
que l'accentuation masicale du culte, et dant reconnaître que la plupart des hé- 
rien ne prouverait encore qu'elle fût la braisants croient encore maintenant que 
prononciation habituelle; peut-être, en la ponctuation exprime fidèlement l'an- 
le préjugeant , s'exposerait-on aux me - - cienne prononciation ; nous citerons eû- 
mes erreurs que si Ton voulait juger de tre autres Saalschtttz, Ton der Form 
la quantité du latin par l'accentuation der hebr&iichen Poésie, p. 43 , et Gese- 
do chant grégorien ; et le témoignage nius , Getehiehte der hebr&itchen Spra- 
positif de saint Jérôme nous apprend ehe und Schrifi, p. 207. Quoi qu'il en 
que dès 398 la prononciation n'avait soit , il est certain que la poésie aes.Hé- 
aucune unité : Nec refert utrum salem breux était mesurée, puisqu'elle se chan- 
aot salitn nominetur , cum vocalibus in tait , et que leur musique avait une me- 
medio litteris perraro utantur Hebraei, sure ; voyez Anton , Conjectura de me- 
et pro voluntate lectorum , ac varietate tro Bebraeorum antiquo, et Saalschutz, 
regionum, eadem verba di ver sis sonU lib. cit., p. 566. Mais, loin de prouver 
atque accentibus proferantur ; Epistola que le rhythme de la poésie ait existé 
ad Evangelium , t. Il, p. 574, col. 2, indépendamment de la danse et de la 
éd. de 1699. D'ailleurs, cette ponctuation musique, tout semble indiquer le con- 
est trop compliquée et trop savante traire ; on sait que l'accentuation por- 

Iurar que l'on puisse croire y retrouver tait invariablement sur la dernière syl— 

'ancienne prononciation , sans aucune labe, et que l'uniformité et la pesanteur 

autre raison que la liaison de la poésie des sons vocaux rendaient toute quan- 

avec la musique , puisque cette liaison tité prosodique impossible (voyez Ewald, 

existe chez tous les peuples , et que Grammatica hebraica, par. 22); sous ce 

nulle part ces deux arts n'ont été assez rapport, l'hébreu était même inférieur à 

indissolublement unis pour ne pas s'être l'arabe. 

développés isolément. Voyez, sur la con- (1) Les idées différentes qu'exprime 

fiance que mérite cette ponctuation , V accent ont occasionné une confusion 
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fication se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu'elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d'exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu'aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n'en est pas ainsi de l'augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui faut se reprendre avant d'appuyer de nouveau 
sur une autre. À côté de chaque syllabe accentuée , il y en 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui Vst 
subordonnée. Soit donc que la voix rïiénage ses forces pour 
accentuer d'une manière plus sensible , soit qu'épuisée de 
ses efforts, elle ne puisse redevenir aussi sonore qu'après 
la pause qui suit chaque mot , la syllabe dominante se rat- 
tache toutes les autres par une succession de temps forts et 




do vers ( rhythmiqoe ) et celui de la jeune et jeûne, tache et tâche ; en ita- 

phrase (oratoire et pathétique) ; c'est lien âncora et aneôra , bâlia et balte; 

clans le premier sens que nous le pren- cela avait lieu même en latin, d'après le 

drons toujours, lorsqu'il ne sera pas ca- témoignage de Priscianus : Quando, 

ractérisé par une épithète , et qu'une quura gravi voce pronuntiatur, signifi- 

autre acception ne résultera pas claire- cat quod , qaoniam , et est cdnjunctio ; 

ment de la phrase où il se trouvera. guando acuto accentu est temporis ad- 

(1) En grec et en latin , I'acceut était verbium ; voyez aussi Sanctius, J/«w- 




les autres langues , et Ton en trouve en* acceptions différentes. 



eore des preuves dans les Homérides et (3; C'est à lort que plusieurs écrivain» 

dans les poètes dramatiques latins ; ont vu dans l'accent une élévation da 

voyez Bernhardy , Encyclopédie der ton , puisqu'il est également marooe 

Philologie , p. 225-224. Cicéron lui- lorsqu'on parle bas , et que daos les 

même reconnaissait la nécessité natu- mots anglais terminés en tion et eu 

relie de l'accent : Omnium longitudinum tout le son de 11 ne se fait point ses- 

et brevitatum in sonis , sicut a eut arum tir quand il n'est pas accentué. L'éw- 

graviumque vocum judicium, natura in va tion du ton résulte du raccourcisse- 

auribus nostris cellocavit ; De oratore, ment des cordes de la glotte, et Paug- 

par. 51; et il avait dit auparavant, par. mentation du ton, de la force de leurs 

17 : Est autem in diceudo etiam quidam vibrations, 
cantus obscurior. 
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de temps faibles , £ont elle est le centre (1), ^ cette raison, 
pour ainsi dire mécanique , il s'en joint une intellectuelle , 
gui rend l'accent encore plus essentiel. Dans chaque mot, 
avons-nous dit , il y aune syllabe , plus significative que les 
autres , qui excite davantage le sentiment , ou parait plus 
Importante à la pensée , et involontairement , par une con- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert de 
base au langage , elle est prononcée avec plus de force ; on 
l'accentue (2). Sans doute cette accentuation n'est pas uni- 

(1) Voilà pourquoi, en anglais, Ï'E sans ancienne mention des accents grecs se 
accent est toujours muet dans le corps trouve dans le PKilibe de Platon (t. ïf, 
des mots et à la fin, quand il est pré- p. 17, éd. de Henri Estienné), environ 
cédé d'une voyelle accentuée ; graceful, 390 ans avant Père chrétienne; un pas- 
tide , nature. sage d'Aristote (ïltpt aoytozuw i^eyx^v 

(2) Plusieurs critiques n'ont vu dans ySi&tov, ch. IV, par.8,éd.deBuh)e) con- 
tes accents grecs que les conséquences, firme ce témoignage, et Plutarqoe est 
ou même les marques de la quantité : encore plus positif: d/uwt xae tov ^«)n- 
Cum vocem quautitate metiamur, et syl- *wv, «JïOfca^oÇwwv Xmc>î«ov, xat icot^t- 
laba in voce sit ut in subjecta matena , «fccxvv«v oeùro* epûuç >*yovrer «vw y*a rov 
et quantilas triplici diraeusione consti- {«y i«** ' **< *« *«*• «*«*« i9 W£ 
tuatur , longa , lata , alla ; Scaliger, De J* ;*>« deeem oratortbvê, t. II n. 8*5. 
cousit linguae latinae, I. II, ch. 52. Mais les signes ne furent inventés que 
Grammaticis suis usibus accomraodatos dans >« 9 XI ^ V " ol y m P ia ? e » P^ Ansto- 
(accentus)addeclarandatemporaetsyl- P^nes àe Byiance, suivant Arcaduig 
Iabarum quantitatera ; Vossius, De poe- (nyiTOw,p. 186; voyex Viloison , 
malum canin, p. 140. D'autres n'y ont O^o«, prolégomènes, p. XI), et Apoi* 
vu qu'une invention rhythmique : Ae- l©*»™, diaprés Vossius , De poematum 
ccntus non quantilatis indicanàaé causa «*»<« » P- « • ™y M auM1 Jkotfâoepii, 
adpositos, sed ad prouunciationem et Palaeographta graeea , p. 3a et Villoi- 
rhythmuro regeudum reor ; d'Orville , J™. Aneedota graeea, t. II, p. 150. 
Criticus vannas, p. 333; et Hennins dit ?*» c f«f m "* il0n 1 devait tV01 f â ,rae 
en termes encore plus explicites: Ac- base .réelle, quoique la prononciation 
centus graeconicos cssereceptos primum des Grecs modernes ne 1 ait point con- 

pro re metrica , inw*W ^0»<fe , p. "rvee ^ ne ' dl8il T\ T^^ 

128. Dans son' Areanum accenluum cent aigu du circonflexe, et l'influence 

Graecorum, Hermann Vanderhardt est que ce dernier exerçait sur la quantité 

allé jusqu'à n'y voir que des marques » e J»!™«* P as de cr0l T e a «J "*P»* 

oratoires et non syllabfques; ce quf est assimilation ) : au moins l adoption en 

une erreur évidente, puisqu'ils sont tou- *£*}* générale et fort rapide; il y a 

jours les mêmes, excepte dans un pe- «ty* ^s accents dans une inscription 

lit nombre de cas , que F on explique par q™ semble du temps d Auguste, et dans 

des règles grammaticales. Les savants »«« autre dont la date n est pas con- 

qui ont condamné les accents grecs testable, puisqu'on 1 a trouvée à Hercu- 

fnous citerons entre autres Isaac Vos- !«">» :™7** Nons , Cenotaphta Ptsa- 

sius , Gardiner , Hennins, par. 38-58 ; •• Cajt et Luc» Caesarum, p. 488, et 

Canter, Ratio emendandi auctores grae- P***™ anttche d'Brcolano , t. II , p. 

cas, ch.6, ap. Gruter, Thésaurus, t. S28. Au reste , le silence absolu des an- 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette- 
ment les mots (2) ; son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d'autres, au contraire, elle est 
ferme , grave , et appuie sur la première syllabe (5) ; elle 
cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n'ont rien de systématique (S) ; 



souvent la signification des mots , et Provençaux, dont la vivacité est encore 

cependant ni les anciens commentateurs plus grande , l'accentuent aussi, 

du ChiKingui ceux de la dynastie de (2) Daus l'hébreu, par exemple, et 

Tang n'en ont jamais parlé. dans le français. 





et les dérivés par 
accent circonflexe 



Première que lorsque la seconde était (4) La même raison faisait accentuer 
rêve ; ils disaient : docére, Momânus. la plupart des dérivés grecs sur la syl- 
Ges différences avaient lieu même dans labe finale, qui marquait la nouvelle ac- 
les dialectes delà même langue; E>>i- ception de leur racine. 
/*o« , qui dans les poésies homériques a (5) L'accentuation du grec reposait 
l'accent circonflexe sur la seconde syllabe, sur trois principes; la signification du 
avait l'accent aigu sur la première dans le mot, l'harmonie (voila pourquoi lac- 
dialecte attique (ap. Etymologicum ma- cent pouvait s'y mettre sur une des trou 
gnum, s. v° èflupoç, et d'après Moeris dernières syllabes, afin qu'il se trouvât 



Atticista, p. 109, éd. de Pierson: ri- à peu près au milieu] [et la clarté ifvoyw 
^ocov /Socyourovws, Arrixwç. TtXc 
fltvKutficvtoÇi £X>qycxb>$. Voyez 



îoiov /Sacyourovws, Xrrixwç. Tùotov «pote- la note précédente). La multiplicité des 

plusieurs dialectes . l'influence de la société et du 



autres exemples , ap. Stêphanus , De rhythme des poésies populaires , firent 
dialecto altieo f ch. 45. D'ailleurs, quelle de la prononciation un véritable empi- 
que soit l'origine de la langue, les ha- risme que les grammairiens cherchèrent 
bitudes de l'esprit influent beaucoup sur à fixer par des accents et des esprits, 
l'accent; ainsi, une foule de mots an- Relativement à l'accent, il y avait jus- 
glais n'en ont point , ou l'éloignent au- qu'à six espèces de mots; barytons, pé- 
tant que possible de la désinence ( ils rispomènes, properispomènes, oxytons, 
conservent, à la vérité, quelques radi- paroxytons et proparoxytons. Quoique 
eaux de l'ancienne langue germanique, m'en plus systématique , l'accentuation 
mais ils en ont beaucoup de romans ; du latin était soumise à de nombreuses 
voyez une brochure fort savante de M. irrégularités; en principe, l'accent por- 
Thommerel , Recherche» sur la fusion tait sur la pénultième , à moins qu elle 
du franco-normand et de l'anglo-saxon, ne fût brève ; alors seulement il P as # ~ 
dont nous sommes cependant loin d'à- sait sur l'antépénultième sans pouvoir 
dopler toutes les idées), parce que le s'éloigner davantage de la fin du mot , 
peuple est flegmatique ; tandis que les et cependant miseria , familiam^ <«**- 
Français, dont l'esprit est vif et enjoué, geris, qui ont quatre syllabes, étaient 
accentuent la dernière syllabe, excepté accentués sur la première ; dans Met' 
lorsqu'elle finit par un E muet , et les curi , Domiti , Ovidi, l'accent se met- 
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elle change d'esprit et de place jusque dans les formes 
d'an même mot (1); mais, quelles que soient ces irrégula* 
rites , chaque idiome n'en a pas moins un mode d'accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 

tait sur la seconde syllabe , quoiqu'elle cent porte sur la dixième. Il est même 

Ait brève, et dans Philippui , sur la fort probable que l'accent aigu, qui 

première , quoique la seconde fût Ion- marque les désinences , est un reste de 

çie. On sait d'ailleurs que ['accentua- cette ancienne accentuation ; si elle n'est 

tion a subi des changements assez fré- plus sensible dans la plupart des mots , 

quents ; ainsi rpéxocio^ roeyvnif , se pro- c'est qu'elle y est associée avec un autre 

nooçaient d'abord rpoKxtov, ruxvrin; principe plus énergique qui empoche de 

les mots en otoe* ocov, et quelque» uns eu la sentir. Comme le français contrac- 

«<oy, suivant le &Àofta«fe a' Aristopbanes, tait presque tous les mots latins, l'ac- 

eurent d'abord dans le dialecte attique cent s'y trouva naturellement sur la 

on accent circonflexe sur la pénultième, dernière syllabe sonore et se confondit 

et ils finirent par en prendre un aigu avec l'augmentation de la voix qui pré- 

sur l'antépénultième. Les mêmes varia- cède toutes les pauses que l'on veut 

lions eurent lieu en latin ; voyez Gel- marquer plus fortement. Ce dernier 

lias, Nocies atticae t 1. XIII, en. 25. En principe, qui devint dominant, parce 




seconde était plus accentuée que la troi- un verbe terminé par un E muet est 

sième, et c'est le contraire maintenant, suivi de /e, le pronom est un véritable 

* L'accent anglais est assez souvent irré- enclitique , et le verbe s'accentue sur la 

gulier et contraire même à l'analogie. dernière syllabe : aimé— je , pui$$é-je. 

, (1) Qù^axi, optatif; pifo)*ac, impéra- LE muet est aussi accentué lorsque le 

tif ; fàïaxt, infinitif ; fdvor , favoris, sens l'exige , comme dans ce vers de 

Quant aux composés, on n'y retrouve Rotrou : 

souvent aucune trace de l'accent pri Eh bien ! achève-le : voilà ce cou tout prêt j 

miUf : «Ait** «olt/uos , «#k «U- ou môme lorgqae , a déclamalLon rhvlh _ 

la * . . , mique modifie la prononciation : ainsi , 

(2) Le français est peut-être le seul malgré l'appesantissement habituel de la 

qui semble n'en pas avoir , et cette ap- ToU 8ur la geC onde syllabe de Florence, 

Ptrence est trompeuse, puisque la pro- Boileau a pu dire : 

floociation des noms propres indigènes ^ «.—.„,. *j _. 

n'a pas le même mouvement que daus Dans Florence jadis virait un médedn. 

le reste de la langue ( voilà pourquoi les Dans les langues véritablement acceo- 

ftonog propres masculins finissent sou- tuées, la voix varie plusieurs fois ses 

vent par une syllabe muette Antoine, intonations dans les mots qui ont plus 

Charles, Pierre, eie. ). D'ailleurs, il est de trois syllabes, et cela ne peut avoir 

dérivé d'une langue accentuée, et dans lieu en français; c'est la cause du peu 

j* 13 e siècle, lorsqu'il était le plus près d'harmonie des vers où se trouvent de 

de sa source , l'accent y était assez mar- trop longs mots , comme daus celui de 

<|oé pour que les étrangers eux-mêmes Roucher, par exemple : 

le reconnussent , comme nous l'apprend Le8 f^^^ attendaient silencieusement, 

"anie, qui, après avoir cite ce vers du . . . _ a -, . u: 

Bol de Navarre : A . u conlraire i Danle a fort blen P a 

dire * 

De fin amor si vient sene bonté, " _ . * ». 

.• . .... . ., , . Con tre bocche caninaménte latra. 

ajoute : Uni si coosideretur accentus et ,.,,... , 

ejus causa, endecasillabum esse consta- J1 P* * d'exception que pour les moto 

Mt (De vulgari cloquio, 1. II, p. l«l) , q u » «■* uno véritable quantité prosodi- 

Parce qu'en italien les endécasyllabes que , comme dans ce vers deRacine : 

eut une syllabe de moins quand Pac- Avec Britânnicûs, je me réconcilie. 
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L'accent fui donc souvent la base de la versification (1) ; 
par l'alternative des temps forts et des temps faibles qu'il in- 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , chez les peuples qui n'imi- 
taient point une poésie étrangère encore aux premières pha- 

La tendance de tontes les langues a de- malgré l'opinion de plusieurs critiqua 

venir déplus en plas expressives de- distingués (entre autres Gotthold, ap. 

veit d'ailleurs affaiblir l'accent tonique, Seebode et Jahn, Archiv fUr Philole- 

sans jamais parvenir à le faire entière- gie und P&dagogik, t. II, p. 298), et les 

ment disparaître. oracles en faisaient encore du temps 4e 

(I) La versification de presque tous les Gicéron : 

peuples de l'Europe moderne peut ser- hnàos minus dOigenter feotos pollntosque. 

vir d'exemple; %* ^ *j£^ *> Le peuple semble môme les avoir toi- 
l'accent n'est nulle part plus sensible .H V Bcrs _ 

que dans la poésie des nations slaves: {. P y /ud - cH J ft * Caetareu 
fes pieds y sont une reunion de plu- L ^ |lé . , d - De 
Sieur, sylabes dont une est marquée d Graïci Romakique «ét- 
at 'accent tonique Les anciens Grecs « . . reeitaverint *£ 34 ; 

fŒffit^^ Versus qoa»^ativi versus 'simplici - 
lavons déjà dit, un rhythme base sur (t6 1 etiam sacri); versus accen- 

l'accent; nous possédons encore dans tual ^ autem W9US ' olilici ( weUlicbe 

les Chœurs un certain nombre de vers Ter8 e e)nominali sunl . l e role ae9 accents 

qui nous semblent ne pouvoir se rame- egt r ^ rlout f ortremarqaable dans la ver- 
ner à aucun autre système de versifiça- . 8 fi . d Chinoises ontune intona- 
Uon, et un passage d'Eustathios confir- . ° „ ,, l l{eni pingi e t * 

me cette conjecture : oc <Vore*o« ■«««, une acC entuée, nommée ^ ; et, quelle 
cl ro «oeXcecov /xev Tooyottauç *ooTtÇo/»evo«, ".,,,..' ," j Jr •«'«*„„- 

x«*« x«c Aiwloç & Lm $ MoilApu <I ae soit l'intonation des deuxième, qua- 

to fcohruot ovo/*«Çouevoîj Ad lliadeïn , ^ m * el sterne mots de chaque vert , 

p. 11. A la vérité, dans son Dialogue <* a * da vers correspondant doivent en 

sur la grammaire, Maximes Planudes a «voir une différente ; Davis, On ihe Pot- 

voulu expliquer cette ressemblance : ^ of Ihe Chtnese ap. TransaettoMjf 

Ton *it vo «oXinxov àpn /mt«v«*t««v the Royal Amaltc Society of Great~Brt- 

àvo/ÀX 9Tt%oti x«t T/5«y«xot «avTeç xae b t a * n » *• H» P* 398. 
Kù>fjLtxoii<nivoy*xpt7Xfitvotf*ivovT«i'o*x (2) On pourrait cependant croire, 

àfjivcpwt fuvroi , àXX oi /*«v T^ox«toc« d'après la définition que quelques ecri- 

iroc){9avrs$, tLut/xUoi «te x«t ictfx^otç * èxa- vains ont donnée du rhythme, .que la 

ts/90( /uicvroe rtr flxfjLtTpov x«r«).i|XTcxov «ù- versification ancienne ne pouvait être 

rocc bflov i<rr»)<T«vTo. liais il tourne dans basée sur l'accent ; ainsi , Aristeides 

un cercle vicieux, puisque les vers politi- Coïntilianos définit le rhythme : Sw*v 

ques étaient des tétramètres catalecti- p* & x/9ov*>y xara rivx tkÇcv avyMpc 

ques où la quantité était remplacée vwv , et Aristoxenes dit en termes 

pat l'accent. Il y a dans le recueil de encore plas positifs : Tov p^fto 1 

poésies connues sous le nom d'Anacréon ycvt<r0«t, ir' âv' $ rwv x/ 90vwv $ lta t S7ti 

une pièce dont la versification est basée roègcv rcv« Xx6j à^w/jw/xevijvjFra^fl»*»-' 

sur 1 accent (la 18* des éditions ordinai- ta , p. 275. Mais un passage dé Maria» 

res et la 10* ap. Melhorn) ; mais c'est Victorinus prouve que ces deux auteurs 

une véritable anthologie qui contient pensaient plutôt le contraire : II/* 00 " 

des reprises et des variations des poé- autem veteres X/^wov, id est teropus» 

aies d'Anacréon par des auteurs hien non absurde dixerunt, ex eo quod si- 

postérieurs , Basllios, Julianos Aegyp- gna quaedam accenluum , quae Graeci 

tios, et même sans doute Theodoros «loawctacsvocaiit, syllabis ad declarand* 

Prodromos, qui vivait dans le 12 e siè- temporum spatia superponuntur , u Dde 

cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- tempora, signa Graeci dixerunt; >P* 

turnius étaient certainement accentués, Putsch, col. 24S5. 
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ses de son histoire , la versification eut-elle toujours l'accent 
pour principe. Car l'oreille en était frappée avant qu'use 
prosodie factice eût élaboré ses ingénieuses fictions, et, en 
le marquant plus fortement que dans la prose , te sentiment 
qui inspire les poésies primitives l'indiquait comme la base 
essentielle du vers (1). C'est une sorte de chant naturel (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout rhythme rmà- 
cal (3) , et la versification ne fut d'abord qu'aune mélodie (4)* 
À l'origine de presque toutes les littératures , la poésie ne 
se distinguait donc de la prose que par une accentuation 
plus fortement prononcée ; mais lorsque la musique et la 
danse eurent cessé d'en marquer kt mesure , et que les 
imaginations , moins passionnées , ne donnèrent plus le 
même relief aux accents , la versification devint à peu près 
insensible. Beaucoup de monosyllabes n'avaient aucun ac- 
cent (6) , et quoique les mots empruntés aux idiomes étran- 
gers perdissent leur ancienne accentuation, leur pronon- 
ciation nouvelle n'était pas d'abord assez marquée pour les 
empêcher d'introduire daris la mesure des vers , sinon de la 
perturbation , au moins quelque relâchement (6). Souvent , 



(1) Voilà pourquoi dans toutes les l'air, qui fait la prosodie et le rhythme. 




(fWD*3D) est encore plus positive; elle gularité mathématique, il se subor— 

signitie a la fois accent et note de musi- donne entièrement à l'expression de la 

que. musique, et d'ailleurs les rapports sen- 

(3) Dans la versification qui se me- sibles entre la force des sons peuvent 
serait par la quantité , l'accent existait être bien plus variés que ceux qui exi— 
encore dans l'arsis et le thésis ; c'est en stent entre leur durée. 

ce sens qu'Acron, restitué par le scho- (5) Aussi réunissait-on quelquefois 

liaste de Cruqui, entendait le vers 274 les enclitiques au mot précédent; c'é- 

de VÂrs poetiea : tait une manière de les subordonner à 

JLegitimumque sonum digttis qui eallet et son accent. 

| aure, (Q) L e8 langues cherchent d'abord à 

i et, cette -interprétation fut-elle hasar- conserverie son des mots qu'elles em- 

dée, un passage d'Ausone ne prouve- pruntent 1 car leur signification ne ré- 

rait pas moins la justesse de notre opi- suite plus de leur essence; elle est 

nîon : traditionnelle et tient à l'accentuation 

Tu flexu et acumine vocig qui les fait reconnaître; ce n'est que 

Innumeros numéros doctis accentibus effer. prog Ura - el insensiblement que leur 

Idyl., I. IV, v. 47. prononciation s'assimile à celle du reste 

(4) C'est la succession des modulations, du vocabulaire. 
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en s'éloignant de leur source , les langues oubliaient le 
principe qui avait présidé à leur formation; au lieu de 
marquer les radicaux par l'appesantissement de la voix , 
l'accent devenait un son particulier, une véritable émis- 
sion de voix n'appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d'intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l'oreille n'en'était plus frappée. 
Lors même que l'accentuation était uniforme , les mots n'en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l'accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
de voix qu'exigeait l'euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité , et , avec cette multiplicité de tons , la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D'ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rby tbme de la respiration , qui comme lui s'élève et s'abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 



CHAPITRE V. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 

Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c'est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 

(1) Quoique ne tenant pas a la nature à devenir de plus en plus intellectuel ; 

même de l'accent , une autre raison prou- il ne porte pas toujours sur la même 

Te encore qu'il serait nécessairement syllabe et n exige pas constamment I» 

une base insuffisante de la versification, même intensité de voix ; les souvenirs 

C'est que dans toutes les langues il tend de l'habitude troublent le jugement de 
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#» la ce^prifl^ft4<l). Tous h* mots , qéets q«ê soient M 
nombre et l'espèce des lettres dont ils se composent , exigent 
donc aulwt d'articulations distincte» qu'ils ont de yoy elfes 
indépendantes; il» se divisent nécessairement en syllabes* 
L'existence des syljabes rèauKe ainsi, non d'une prononce 
tion arbitraire, fixais de la nature des mets ; elles demandent; 
chacune, un effort différent, et se prodaisent par dessous 
que l'oreille la plus grossière ne<pent confondre les uns #fèé 
les autres. 

Elles durent parattre wtoestettertetoetiu rMythflie(^ 

l'oreille, et Je rhythme ne paraît plus de Lopea de Ayala. Il y en a depuis dis 
aussi marqué Ainsi , par exemple , en jusqu'à quatorze dans le roman proveJ* 
«ee. lese^Ucuiet fcnt aèeentÉer 1. «al ée àrar> te Réinlha ?£"&££ 
dernière syllabe Se* meta auiqo<4» ils la Ugenè* de saint Brandon- 
sont jointe, ey le* oxyton* deviennent Xi abes Brèndan pr ist en ptirpens 
barytons qu.nd ils ne .terminent p«» on ^m home qui ertVmât^nUeW. 
sens complet , indiqué par un point en De granz cunseite et de rustes 
haut on en bas. La mobilité de l'afeceut Cu»» cil qui ert for ment justes, 
est la même en allemand : Wir habeà Je De» prier ne fereit fin 
eine Menge bios einsylblger Worker, die Pm \ 8ei S, V m * reaUrt sun !»• 
vor oder nach efnem iweysylbigea ge- A P* Çr. Michel, Rapporta* Mêméêrê 
aelzt , in diesen den AeeenV verilndérn; * rrntlructon publique, p. «t. 
•Snlxe* , AUçame+ne Théorie, si ?° Woirt- L«* vers varient, comme on toit, de sept 
kxang. En françaif , la transposition de » ueu f syllabes. San* doute la plupart de 
l'accent- n'a pas lie* seulement sut le ces différences étaient masquées par la 
dernier mot de la phrase ? comme musique , qui allongeait les ver» en met- 
deux syllabes accentuées ne peuvent *««t plusieurs noies sur la même syllabe, 
jamais s'y suivre, l'accent continue à on en obligeant d'introduire des pauses 
ehanger sur tous les dissyllabes; on dan» leur déclamation. On use encore de 
prononce ; Henri l'avait conduit avec c « dernier moyen dans la poésie enfla*. 
veûsl se, pour faire suivre immédiatement des 
(1) On peutpronoueer plus rapidement syllabes accentuées dont la règle exi- 
les voyelles, mais il est impossible de geaitla séparation; ainsi Sydney a dit: 
modifier la nature de leurs sons. Quand dans le troisième livre de VArtàdia : • 
elles s'unissent dans une diphthongue, Virtue, beautie and speee* éld strflëé» 
.elles forment réellement nue autre woiktd-cnarm 
voyelle, qu'elles expriment , comme le My heârt-éyes-eâr» witfc wonder, le**, 
ferait un caractère de pure convention» delight» 
Ainsi , en français, et a en long-temps Les antre» irrégularité* tenaient son*» 
le son d'à*, et Vue allemand n'a rien vent , ou à des changements de mélodie*, 
conservé do la valeur phonique de ses qui entraient dans le rhytbme génétfl 
ligne»., dn poème (comme dan* les ballades «1*. 
. (a) C'est même un principe essentiel leinande», qui, suivant un passage do 
.de tous les système» modernes de vôrsifl- Limburger Chronih, durent avoir pfes 
cation , quoiqu'on ne le trouve pas scru- de trois «couplets jusqu'en 1360 ), ou n 
puieusement respecté pendant le moyen de» contractions, des diérèses et de» 
âge ; ainsi , par exemple, an milieu du 13* prothèses , semblables à cette* de nfv 
siècle, dans le Poema del Cid h les vers chansons en patois populaire * que nous 
avaient depuis dix jusqu'à vingt syllabe», ne devinons plus. M «s il n'en faut pa* 
.et, 250 ans après, ils variaient encore de moins convenir qu'on admettait quai- 
«m à. «aise dan» )* Mà?o <W Psfcojfe quefqiaviui ^f UHMtT^ulssr doni nous 
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f trtout aux peuples qui les ramenaient presque toutes à uri 
paème élément vocal, modifié paf une seule consonne initiale : 
|eur existence propre et le rapport d'égalité que leur articu- 
lation séparée établit entre elles étaient encore plus faciles à 
reconnaître (1). Mais çn se développant, souvent même eu 
se corrompant , les langues augmentèrent leurs sons primi- 
jtife; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n'a- 
vaient pas la même mesure réelle que les autres et rendaient 
l'harmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
^retranchait (3) lorsqu'en se réunissant à la voyelle suivante 



ne pouvons nous rendre compte , pois- ap. Athénée , I. XV, p. 701 , semble 

que le marquis de Santillana disait , môme prouver que dans l'ancienne poé- 

oans sa lettre au connétable de Por- aie grecque les syllabes n'étaient que 

tugal, ap. Sanchez, Coleccion de poe- comptées; voyez Santen, ap. Tereulia- 

sias anlerioret al tiglo XV, 1. 1, p. ly: nus Maurus, Notae, p. 442* 

Aunque en algunos( versos), asi de las (2) La voyelle primitive est ri; c'est 

unas ( maneras ) como de las otras , hay la plus facile à prononcer, comme- le 

algunos pies truncados que nosotros lia- prouvent les plus anciennes langues et 

4namos medios pes, è los Lemosis, fran- -les premiers mots que les enfants bal- 

"eeses, è aun Catalanes, bioqs. Le priu- botient. Sa longueur tient le milieu en* 

jcipe de la numération des syllabes était tre les autres. La gamme ascendante de 

^quelquefois porté si loiu , que la versifi- la voix est : £7, O, A, E, t. 

jcation irlandaise fixa la longueur que de- (3) Cette contraction devait ainsi frap- 

-vait avoir le dernier mot de chaque vers; per des voyelles dont une consonne fi- 

(C'était un monosyllabe dans le rannoi- nale n'allongeait point le son naturel ou 

.gheacht mhor, un dissyllabe dans le ran- celles qui en précédaient immédiatement 

moigheacht bheag , un trissyllabe dans le une autre* Quelquefois les deux voyelles 

-casbhaim; dans le seadnâ, les vers im- «ont réunies en dipbthongue i comme en 

.pairs se terminaient par des dissyllabes, grec, n^fotfai» , lliadi* 1. I, v. 1; 

•et les autres par des monosyllabes. -»«*, 1. XIII, v. 144; 'cweoec, Odytaeof 

i (i) Aussi est-ce en Orient, où les I. VI, t. 53; en latin, ««tel», di; 

voyelles étaient si peu variées, que Ton en français , fouet , hier, etc. Mais le 

.trouve la versification ayllabique dans «lus souvent on supprimait entièrement 

<toute sa pureté. Nous citerons pour la première voyelle , ce qui arrivait 

«exemple la plus ancienne poésie san- surtout en grec pour l't de la -seconde 

•écrite, celle des Véda (dont le principe «yllahe d'un dactyle. On y trouve aussi 

-je conserva dans le Varna-vrilta après retranché l'a d'ài<rcoç ( Eschyle» , Eume- 

^adoption de la quantité métrique ) et la nidet > v. 568) , lu d'E^vvvoav (Euripi- 

.poésie syriaque ; voyez Hahn, Bardate- des, Fphigenia in Tauride, y. 931 et 

jms Gnosticus, Syrorumprifnushymno- 970), et même Pc (Eschyles, Septem 

logut y et Ewald t Die poetischen BUcher contra Thebas,v. 394; Supplices, y, 

idée alten Bandes, p. 64. Ce principe 75; Euripide», BaccKides^y. 996; etc.). 

ja'était pas étranger à la poésie bébraï- Malgré l'évidente raison de ces règles, 

*que; chaque partie du verset y a corn- l'anglais ne les a point adoptées; on y 

.jnunément sept ou huit syllabes. L'an- supprime moins bien une voyelle finale 

>cien vers hexamètre chanté après la que celle qui précède une consonne , et , 

victoire d'Apollon sur le serpent Py~ lorsque deux voyelles se suivaient dans 

-thon : un même mot , c'était souvent autrefois 

'i* JTJouav, jt*. TJtaMtv, V* n«utv, - - . i* féconde qui était retranchée ;- voye» 



- h 
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les cotisonoes qui formaient une syllabe avec elles ae produi- 
saient pas dés sons trop durs ou trop contraires aux habi- 

Guest, ffiitory of engliéh Rhytkm$, t. l'on sous-èntendait des voyelles qui an- 

I, p. 41. Le gaël avait adopté une règle gmentaieut le nombre des syllabes : Ut 

beaucoup plus simple : toutes les fois Gèrardns de Bornello (Girart de Bor- 

qoe deux voyelles se suivaient sans être neil) 

séparéespar un trait qui annonçait un Ara ausirez €ncabalilz ^^ 

mot composé , elles appartenaient à la ' 

même syllabe. Nous ne connaissons que Q nod carmen ( il n'a pas été publié 

trois exceptions : dee, mnai et lai; et P." M * Kaynonard), licet decasyllabum 

probablement elles s'expliquent par des * ,delar » iecnndum rei veritatem ende- 

contractions àntérienres, puisque la for- «««jllabnm est : nain duae consonante* 

me régulière serait diathan, mnathan , extremae non sont de syllaba praece- 

et lathan on lathacan. Bn italien, les ? e ? te » ** l l cei P ro P"am vocalem non 

diphthongues en eâ {dea, dieea , potea, nabeant, virtutem syllabae non taraeti 

et leurs composés), pouvaient, ainsi que * mitttfnl • De vulgari eloquio, 1. II, p. 

les pronoms met , %e% , lui , noi et coi , *>• Les Latins faisaient toujours un mo- 

devenir dissyllabiques à la fin d'un vers; n ? 9 yHabe de deett (Heinsius, Advena- 

L.Dolce, Osservazioninella volgarlin- rtorum I. II, ch. xvu, p. 348); ils sup- 

gua, p. 190. Dante a donné deux sylla- P T rira «»eot aussi quelquefois le premier 

besà-to : " U de quelques substantitifs terminés en 

-viA' s_^ eA »:»* A «i « AmmA a*.™.. ««.»♦. ulum , et 1 on trouve dans Lucrèce pet- 

Vid i-o scntto al sommoduna porta. tut pour potUuty dan§ VirgUe £_ 

et Pétrarque a séparé en deuxlapre- prit,e\c; les comiques contractaient 

mière syllabe de fauetina : même ejut, cujut, dit*, fuit, novo, et 

Pur fa-usiina il fa qui stare a segno. l'accent disparaissait puisque le mot de- 
venait monosyllabique. Otfrid a suppri- 
mé Ve d'+rkenatim, et les Àllemam 
sent drunter (darunter ), andre (a 

cnamps ne mi en nonne jamais aavan- ^t^Z^**} 9 *** ^n** "* 

tage;W.Y n'a que deux syllabes dans !?? C«?« » «^ 1°*?** ? 

h Roman, de Rou (v. 828), et meisme, ï™ t oTLvifnf ™JL ™ * " lfl 

.. • t a-t\ ai j ». i uQDti qui devient une consonne, corn- 

en a tro.s (y. 8o4 ; fléau don la pre- „,„ ^ x , 7y ^ *• f^JJ 

mière syllabe est si accentuée, était au- m A m , -.i-./„k^»ju. .!Ti uLv 

trefois un monosyllabe (il y eu a encore ^ ShSksM.rfa d?t ? gUM ' 

des exemples dans Saint-Amand), et l'on F 

donne indifféremment deux ou trois syl- Tne ncart-acb, and a tbousand nat'ral shoks. 

labes à xéphir et à encore. Le môme ar- JBamlet , act. III , se. i , monol. v. 7. 

bitraire a lien en anglais pour heaven et et Ton peutencore maintenant supprimer 

pour seven; "Spencer les faisait toujours la pénultième des participes en oicing, 

dissyllabiques, et Gabriel Harvey lui en qui, à deux exceptions près, est tou- 

faisait déjà un reproche du temps d'E- jours accentuée. Quelquefois les con- 

lisabetb. Dans son Elegy on D*. Whita- sonnes étaient aussi contractées ; on en 



réunion uea voyeuro eu uipuiuuugut» loriunee : 

soit déterminée par l'usage les poètes Nor ha|low , d *. be , d , . 

peuvent les reunir ou les séparer près- ° tonu? 

Îrue indifféremment ; Gamoëns disait tl „ A . . , . " 

ort bien : ^ a même quelques exemples de syl- 

TvtA0 . * «^ é labes entières supprimées , comme jui- 

D'Afnca as terras e d Oriente es mares. 80 dans vifgiIe ^Zneido* 1. XI, v. 467) 

Il résulte même d'un passage de Dante, pour ju$$ero t et dans le Pfibelunge Not, 

qui n'avait pas encore été remarqué, que st. 3 : 
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tudes de la langue (1) . Dans d'autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que l'oncon- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte , soit qu'on attribuât aux syllabes muettes la 
même valeur qu'à celles qui étaient accentuées (3). D'ail- 

w , , . . *. i il te» , et dans la prononciation des mono- 

L'espagno est peut-être la seule langue -,' ^ anglais %t français terminés par 

où les mois conservent , en vers , toutes ^ £ rauel g eg dernierg a vaienl le mème 

les syllabes et toutes les lettres qu ils son |eg antreg gyllabeg muetleg . a 

ont dans la prose. moins de rendre toule clarté impossi- 

(1) Ainsi, eu anglais, l'E du participe w ne u , prononcer sanl 

issé et de la 2- personne de 1 indicatif ^ gorte / J yjm & par 




qu'il était suivi d'un T, ou de deux con- £ . . ^ dang , a mesure dtt 

sonnes , comme dans ce vers ïamb.que : ^ Q% ne ^^ pag ôlre goumise fc , a 

Und ausgeblut ei bat das arme Hen. môme loi. D'ailleurs, l'anglais étant 
Presque toutes les langues ont , d'ail- beaucoup plus accentué que le français, 
leurs, des lettres antipathiques, qui ne la différence des syllabes muettes arec 
se suivent jamais immédiatement dans les autres y frappait bien plus vive- 
la mème syllabe, et ne pourraient ainsi ment l'oreille. Plusieurs Allemands mo- 
être rapprochées par une contraction : dernes n'ont point toujours compté TE 
tels sont en français le N et les autres final dans leurs vers ; Gttthe lui-môme a 
liquides , en islandais le N et le K , en dit dans Vanitas : 
valaque le C et le T, etc. Ich hab' mein Sach' auf nichts gesteltt. 

(2) En anglais, l'E muet ne compte Maisnon8 croyons sette licence contrai- 

pas dans la mesure du vers , quelle que re a r u J aux habilude8 de , a lan _ 
soit la place qu'il occupe : Le provençal ne comptait pas non 

Who saw bis Ares hère rise, and they ptaal'Aà la fin de l'hémistiche , parce 

descend. ^ ue c » ela i| ga VO yelle muette qui ne ter- 
Pope, Estay on Mon, ép. IL mmail q^ de s féminins, excepté caret- 
11 comptait autrefois dans une foule de ma ei legitta , dont la désinence était 
mots : thries ( Chaucer, Canterbury ta- accentuée, et entrait, comme les autres 

»__ 1 \ i /.u j mi. 11_1 J 1 ^j;_— . fn 




phetets), etc.; mais lorsque le rhythme syllabe est relativement muette, et 1 on 

se base sur l'accent , on ne peut admet- peut n'en point tenir compte dans la 

tre de syllabes moins accentuées que mesure lorsque la voyelle est précédée 

celles qui ne le sont pas ; on est obligé d'une liquide dont le son se réunit à la 

de ne tenir aucun compte de celles qui syllabe suivante ; voyez Salviali , Degh 

sont sourdes. Au contraire, en allemand avvertimenli 'délia lingua $opra il De- 

et en français, l'E muet compte toujours, eamerone, 1. 1, p. 212. 

excepté à la fin de l'hémistiche. La rai- (5) Aussi, comme en anglais les mo- 

son de cette différence est dans la forte nosyllabes ne sont point accentués , les 
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leurs, de nouvelles voy elles plus longues que les premières 
s'introduisirent aussi dans les langues ; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes , et , pour 
les articuler toutes , la voix fut obligée de prolonger l'émis- 
sion des voyelles qui les groupaient autour d'elles. L'éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction 
de l'esprit, que le jugement de l'oreille démentait à chaque 
instant (1). 

poêles suppriment d'une manière ou 'K tocht, ynne wyde wrad is nimmen mi) 

d'une autre tous ceux oui ne sont allyck, etc. 

pas rigoureusement nécessaires au sens. D'ailleurs, il y a dans presque toutes les 

Tantôt ils les réunissent au mot précé* langues des mots terminés par une con- 

dent ( ta et a après many ) ou suivant sonne sonore ; lorsqu'ils ne sont point 

(th'etemal , t'aceept ), ou môme à un au- suivis d'une voyelle , on ne peut les pro~ 

tre monosyllabe terminé par une voy elle, noncer sans faire entendre le son d'un 

ainsi que dans ce vers de Cowley : E muet, qui ajoute réellement une sorte 

r-« h* *TL m^ii «r^ -^» M ki^,w •.,»• d* syllabe au vers et altère profonde- 
(tabetoafriend.toasonsoblooâygrow, mcn { , e rhylhine> basé exc iï s i vera ent 

tantôt ils ne les expriment môme pas : sur l'égalité des syllabes. Les exemples 
Tour voices, Lords, 'beseechyouletherwfll. en 8onl innombrables dans les idiomes 

Othello, act. I , se. 3. fortement articulés. Nous n'en citerons 

C'est probablement la même raison qui fc*" 1 ' *" * *"" " ** * 

engageait si souvent les troubadours à w _ .* . . . . aejl „ . A , _ 

.«pprimer la Toyelle de, pronon» m., *<* P »»* ,e P* «■* *«"• ^^^ 

ait, te. ti 9 se, jt, nos* txn t et à les réu- rt- „.,_j »jî «• » » . ,• 

air au verbe suivant lorsqu'il commeu- g" enlen * f A»tmetement quatorae syl- 

çaitpar une voyelle; mais nous som- ^es: sile *£ ^ *J*\ TmJ?" 

mes loin d'y voir une règle aussi im- ™f"î ï r a 18e ' Ti <* ue '*'*?*« * Vh *r 

portante et aussi générale que l'a pré- ^f» ' £ ù ,a f aase faiMlt autrefo « 

tendu M. Raynouard ; Journal des Sa- l0, ^ er D ? n . E Bni l et i ; . # 

eanls, 1831, p. 348. Quand l'élision n'a- J'LJi T? lelt ™ V™*™* »"«i 

viit pas lieuf cette réunion était insi- f l . re *£*" ™ï l "^ e \ ou "»'™»"> * 

M :isi«« A k ™.«:« j»„« .k.n» am «» * e8 poètes changeaient arbitrairement 

oufiante , à moins d un changement { v « 

dans 1 accentuation, dont neu n autorise - . .... 
à préjuger l'existence ni les conséquen- Tenvia nec ,an *« P er coeram veller * «"*• 
ces; et l'incorrection des textes, ain- Georgiea,}. I, v. 597 # 
si que notre ignorance de l'ancienne Huvjorum rex Eridanus, camposque per 
prononciation , laissent même en doute . omnis. 
si la voyelle du pronom était élidée tou- Georgtca, 1. 1, v. 483. 
tes les fois que son concours avec une Cette licence avait lieu aussi dans les 
antre rendait l'élision possible. Quelques anciens poètes italiens pour les mots fl- 
ânes de ces contractions avaient lieu nissant par un I entre deux voyelles : 
aussi en vieux français : NeUo stato primajo non si rinselva. 
Prièrent l'en que 's meint od sel ; Dante , Purgalorio, en. XIV, v. 66. 

(Légende de saint Brandan,*p. Fr. Michel. Si nous distinguons aisément ces change- 

Rapporte , p. 183.) menXs dang |e§ égieg dont , e rhy ^ 

et en frison , comme dans les premiers nous est parfaitement connu, nous en 

vers d'une des Pastorale» de Gysber sommes réduits à les deviner dans les 

Japtcx : autres, et la versification n'y résulte plus 

Da wier ick yn myn schik, je Feynten ! 'k do 1» nature des pensées et de la for- 

wierso ryck ; mode leur expression, mais d'une pro- 

5 
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L'harmonie en eût-elle été frappante, un pareil rhytbv- 
me ne pouvait satisfaire à la première condition de la 
versification , distinguer la poésie de la prose. La clarté 
de toutes les deux exigeait également que tous les mots 
fussent distinctement articulés, Le vers n'était donc plu* 
qu'une juxta-position de syllabes sans valeur rhythmiçue f 
et cette réunion ne dépendait même ni de l'imagination ai 
de l'oreille ; elle était déterminée par le sens. Pour ne pas 
être brisé par une pause grammaticale , le vers devait se 
renfermer dan» un membre de phrase ; sa mesure n'aurait 
pu être sensible que s'il s'était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rhythme basé sur le nombre de syllabes ne pourrit 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parât 
suffisamment , c'est qu'un rhythme secondaire , d'ori- 
gine entièrement distincte, lui communiquait une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans les premiers temps de la poésie , une sorte de 
chant passionné qui le divisait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente; quelle que fût la prononciation 
réelle, la voix augmentait et diminuait alternativement 
jusqu'à la fin , et cette mélodie toute musicale donnait de 
l'harmonie à la versification. Mais la durée naturelle de te 



nonrîâtîon arbitraire. Il y a aussi des ira, p. 209, les portes hébreux pfl 
langues, l'anglais par exemple, où, lors* iraient également y ajouter un jod et on 
que la mesure (exige, on retranche Tau; si ce fait était vrai, il prouver 



209, les poètes hébreux poo- 

n jod et on 

, D „, _ _ .__, ,__ prouverait 

la voyelle initiale de quelques mots : évidemment que la numération des syi- 
'gpy, 'tcape, 'ttablish, 'pothecaries (ap. labes était un principe de la versification 



gptjj tcape, 'ttaoïtsn, yotnecartet ^ap. laDes eiaii un 

Fletcher, fhlenttni an , act. V, se. 2), hébraïque. 

'maginotions ( ap. Ben Johson , Every (1) L'habitude aurait pu seule donner 

mon in his humour, act. III, se. 5VCa- quelque harmonie à tm pareil rhytbnw» 

moémfidilaiim\*ûVm'd'to*#g4n&çao: et il n'avait aucune régularité, riiêntt 

Wi-fc.A^*-«tt.» »* dans ta poésie sanscrite. La stafteey est 

Màgmaç** os oloos me àdormece. de qmt / e ym ^ qu4 ^ nvmi êtr e ta» 

Les vieux poètes anglais ne craignaient inégatx; le nombre des syllabes varie 

pas non plus d'ajouter un Y au com— dans chacun de six à trente-six, et il 1 

mencement des mots : ywrought , ap. a des poëmes, par exemple te Raghûtê 

Chaucer, Canterbury laie*, prol., v. pandaviya, où chaque chant con J*. 

196; y$hadowed t t. 609; yttughi, ▼. une immense quantité d* mètres diw» 

757. Suivant Glassiu»» PhUologia $a reatf. 
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protataeiàttai est intimement liée à l'augmentation du ton j 
elles se font ressortir toutes dent à la fois , on se neutrali- 
sent. Le rhythme n'était dénie sensible que lorsque l'accent 
et la quantité des mets s'accordaient ensemble. Cette néces- 
sité servit de point de départ à un nouveau système de ver- 
ftfcation. 



CHAPltRE VI. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ* 

■ ' K 

Quoique la quantité ne résulte point de la valeur des 
mats (1) et ne puisse se déduire d'aucun principe intellec- 
tuel , on ne saurait cependant , ainsi que l'ont voulu plu- 
sieurs philologues , y voir une invention arbitraire que la 
prose n'accueillit jamais (2). Sans doute, en appuyant sur 
la première syllabe de chaque pied plus que sur les autres , 
et en appropriant les mots aux convenances du rhythme , 
la versification modifia la prononciation habituelle et influa 
puissamment sur la prosodie , mais le principe de là quantité 
en était indépendant , et les innovations qu'elle atinena ne fu- 
rent point aussi étendues qu'on le suppose. En Grèce, com- 
me ailleurs , la poésie (3) et la prose agirent en même tempe 

* 

(1) Elle n'a rien d'intellectuel , même nys d'Halicarnasse est positif: H juv yxj 
dans les mots où l'on eût pu la rendre *eÇ>) >sÇ's ovfevos ours ovo/xa-coi oure^ua- 
expressive ; elle est longue dansvêfâr, *0* fiwÇixcu tous X/Jovovs, oiJfe ^«ratv 
fëslïnô, et brève dans màrâ, pïgër, 14- *i«v • àXX ote« icxpiôytpt tu <pvset r*ç 
b# r «vX/«ex$ ,• t«s *c /utvxpxç xetf r«s fîpx- 

(2) n est seulement probable que Tac- ?•»«• toi*v*«s fi>W>». 

cent y rendait la quantité bien moins (3) Nous pensons même , comme on 

sensible ; c'est en ce sens seulement que on le verra plus tard , que la poésie est 

Hermann a eu raison de dire : Vetercima antérieure à (a prose; mais nous n'a— 

poesis quae nondum a communi pronun- vons youlu baser notre raisonnement 

ciatione recesserat ; Blementa doettinûe que sur un fait généralement admis. 
metricae , p. 56. Le témoignage de De- 
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sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d'un esprit particulier. La 
langue eût-elle été fixée ayant l'introduction de la versifi- 
cation métrique (1) , deux dialectes qui ne différaient que 
par la prononciation n'auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s'attirer l'un l'autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d'ailleurs d'une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité ; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s'en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n'au- 
raient pas recommandé avec tant d'insistance aux prosa- 
teurs d'éviter le rhythme poétique , si une prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l'extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une syllabe ; sa base ne peut être que dans l'élé- 



(1) Ce fait , qui nous semble plus que jusqu'à comparer une ligne de Démos- 
probable , ne put se produire que par thènes : roTç 0*of« cuxu/utc *&<n x«2 nàamç 
un changement dans la forme de la poé- avec ce vers : 

aie : d'accentuée qu'elle était d'abord. » * - .* < • » a 

elle détint métrique. Peut-être cepeu^ x ^" 0< « iv ^^ **'* /»**«•«■ 

dant, malgré les exigences de la quan- La comparaison porte nécessairement 

ttté , l'accent resta-t-il toujours sensi- sur la quantité , puisque l'accentuation 

ble dans les poëmes lyriques. C'est en ce et les pauses sont différentes. Il n'y 

sens que nous entendone ce passage de avait que deux différences essentielles 

Gicéron : Quos quum cantu spoliayeris , entre la prononciation de la prose et 

nuda paene remanet oratio ; De oratore, celle de la poésie. Uniquement préoecn- 

cb. 55. pée du sens, la première séparait toQfc 

(2) Actores comici neque ita prorsus, ut le 
aott 
esset 

tura recedunt , quo~ vitio periret imita- pourquoi des mots d'une même quanti- 
tio ; sed morem communis hujus sermo- té ne pouvaient se suivre en prose ; l'u- 
nis décore quodam scenico exornant ; niformité de leur cadence y eût été dés- 
Quinttlieo , De intiilulione oratoria, agréable, tandis que dans les vers, où les 
1. II, cb. 10, par. 13. On sait aussi que césures changeaient le mouvement de la 
réitération de la prosodie eut lieu en mê- prononciation , leur rapprochement ne 
me temps que la corruption de la Un- choquait point l'oreille. La seconde dif- 
gue j si cette coïncidence n'implique pas férence est dans l'accent , que la poésie 
nécessairement leur unité , puisque Les avait , sinon entièrement rejeté , comme 
mêmes causes auraient pu agir égale- Pa prétendu Herroann (Opu$cnla, 1. 1, 
ment sur deux ordres de choses distinc- p. ISO), du moins subordonné à la quan- 
tes, au moins la rend -elle fort probable, titê. 

(3) Denya d'Halicarnasse va même 
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ment du son , dans la nature de la voyelle. D'abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d'une consonne suivie d'une voyelle (1); 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n'aurait été arti- 
culée qu'en sous-entendant une seconde voyelle , et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu'à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son , on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe , il fallut , pour les prononcer 
d'une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (5), et 

(1) Peut-être faudrait-il faire une (3) Dans presque tontes les anciennes 
exception pour la langue chinoise, qui langues orientales , on n'exprime que les 
n'est pas phonique, mais idéographi- consonnes et le» voyelles qui sont toujours 
que, et encore les syllabes commen- brèves; quand elles deviennent longues, 
çant par N ou NG semblent avoir été na- ce sont de véritables consonnes qu'on 
sales, et M. Abel Rémusa t pensait (Fund- exprime par un caractère particulier, 
gruben des Orients, t. III , p. 279 et et qu'on articule au moyen d'une voyelle 
suiv.) que celles qui commençaient par sous-entendue. 

P'H , T'H, K'H, TSCH , DSCH, TSDS , (4) Dans quelques langues modernes, 
étaient réellement dissyllabiques, et qu'il la règle est devenue entièrement diffé- 
y avait un E sous-entendu entre P , T , rente ; en allemand , par exemple, fou- 
it, T, D et H, SCH, SDS. Une preuve de tes les voyelles qui ne sont pas suivies 
cette contraction se trouve dans les ver- d'une consonne aans la même syllabe 
bes d'ma (souffler), et mna (penser) , où sont longues ; voyez Kroger, Grundriti 
la voyelle retranchée réparait dans quel- der Melrik y p.$i. L'ancienne quanti- 
qaes temps, dama, mana, voyez Lep— té était plus historique, et l'autre est 
sius, Paléographie, p. 92. En hébreu plus philosophique ; la voix appuie réel- 
et en chaldeen, au commencement et au lement davantage sur une voyelle indé- 
roilieu des mots ; en arabe, au milieu et pendante que sur celle qui sert d'auxi- 
à la fin, et en sanscrit à la fin, on expri- liaire à une consonne, 
mail cette contraction par des traits (5) Aussi beaucoup de langues répe- 
particuliers; la règle générale était en- tent-ellesla voyelle pour indiquer qu'elle 
core que toutes les consonnes fussent est longue. C'est la cause du double A 
suivies d'une voyelle. danois et hollandais , du double E alle- 

(2) Nous ne parlons que des langues mand et anglais, et du double an- 
primitives; il en est qui, en vieillissant, glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
ont changé si complètement, que leur gne latine , c'était une règle générale : 
prononciation repose sur des principes Usque ad Accium et ultra porrectas S)l- 
entièrement opposés : ainsi , par exem- labas geminis vocalibus scripserunt 
pie, en islandais, toutes les consonnes (Quintilien , De in$t. orat,, 1. I, ch. 7); 
se rattachent à la voyelle précédente ; il et il est difficile de ne pas voir un dou- 
ri'y a d'exception que pour le J et le V, ble dans l'w des Grecs. Dans un ma- 

2ui sont toujours au commencement nuscrit du 9 e siècle, où se trouve YHar- 

'une syllabe, et pour le R final, qui de- monie des % évangiles de Heljand, la quan- 

vient une véritable voyelle et forme une tité des longs est marquée par un U 

syllabe à part. qui n'a aucune autre valeur phonique ; 
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la règle cpii lai attribuait une valeur double (1) ne faisait que 
reconnaître un fait (2). Quand , au contraire , une voyelle 
longue en précédait immédiatement une autre sans l'absor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), gftia- 




on en marqua même quelquefois la quan-' Marias Victortnus , Artit Grommat, 1. 

tïté par an accent circonflexe : piqûre , I, ap. Putsch, col. 2482. En arabe, cette 

<ftft*menJ. Peut-être l'irlandais est- différence était encore ptos marqué© ; 

il la seule langue où la prosodie recon- Jla» et Qi& *ont bien plus longs que 

naisse des principes entièrement dif- i " ' , g0Q soil a 

férents; les <hptithongue» y conser- u**~ ™ {J «* » ** t 

Vent la quantité de leur dernière p?u près de la même nature; voyei 

voyelle. Elles n'étaient cependant pas Freytag , Darttellvng der arabisoM* 

toujours longues dans les idiomes qui Vertkunst , p. 45. Les règles de la pro- 

àvaient la prosodie la plus systéma- sodie sanscrite étaient elles-mêmes ha- 

tique et la plus savante ; on lit dans sées sur des conventions , puisqu'il y 

Priscianus, ap. Putsch, col. 554: Illi avait, suivant les grammairiens, des 

enim (Aetolesj àouyar^ dicunt pro &v- longues qai équivalaient à trois brèves; 

y*xip % OU corripientes ; et suivant Syl- voyez Panini, 1. via, t. H, P; 82-102» 

burg (ap. Deuys d'Halicarnasse , t. I t p. et Eug. Burnouf, Commentaire *»r» 

784 ) , les premiers Romains écrivaient Taçna, 1. 1 , p. 412 , note. 

suus avec un OU, touus. En sanscrit m \\ est surtout fort sensible dans le 

le 3|[ devient également bref au génitif pr acrit , où plusieurs espèces de rhytb- 

pluriel des thèmes en ri ; Benfey, Alige- mes, entre autres Varya et le vaitalip^ 

meine Encyclop&die, II, part., t. XVII , admettaient indifféremment à quelque* 

p. 295. pieds une longue ou deux brèves. Peot* 

/.vw n ~î * être -est-ce aussi la cause de Padimssio» 

(i) Ergo Graecis esse septem scimuse vo- do lribraque dan9 | e mèM lro cbaïqa* 

H et û, quae bina pedibus submini- * d .» nom , de «*?■*• <**'»» M domM 

strantteraporai ainsi qu au trochée. 
E et O brèves vocari singularis tem* (3) Elle se trouve souvent dans les H* 

Terentoanus Maurus , v. 8M. etc . c , est J , on appeUe | e diga mm 

Ce rapport n'en était pas moins pare- Homérique. Il y en a aussi quelque* 

ment hypothétique ; les anciens n'a- exemples en latin : fûvisset dans Eonius, 

-vaient pas les moyens de mesurer la durée lûvit dans Lucilius, flûvida dans Lu- 

des sons avec la même exactitude que crèce. Un passage de Servîus est positif: 

nous, et toutes les syllabes dont la quan- Quartae conjugationis tempos praeten- 

tHé prosodique était la môme ne se pro- tura perfectum , vel in vi jnnctum ent» 

nonçaient réellement pas dans le même vel sublata digammo in tt pro nostro 

temps. On appuyait plus sur les longues arbitrio : ut lenivi, lenii. Sane cura m 

par nature que sur les longues par po- «•' exit , penultfma loaga est et ipsa ac* 

sition, et ou allongeait encore davan- centum retinet; cum veroin tt, penulti- 

tage les syllabes qui étaient longues à mabrevisest et perdit accentuai; a P* 

la fois par position et par nature. A Virgile, Aeneidot 1. I, v. 451; ▼ oT * 

l'arsis, les syllabes étaient aussi certai- aussi Varron. De linguaîatina, 1. VIHi 

nement plus longues qu'au thésis; voyez p. 122, éd. de Scaliger , et Priscianus» 

Àristeides Coïntilianos , nc/9c/t*ov7cxi|s, ap. Putsch, col. 855. 
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it légèrement s*r la première et M rendait son ancienne 
quantité (1). 

Les consonnes n'étaient pas non plus sans aetion sur la 
durée de là prononciation (2). Quelques unes surmontaient, 
par une explosion soudaine , la résistance qu'opposaient à 
la sortie de l'air les organes extérieurs de la voix (3); les 
autres , au contraire , se produisaient par un effort continu 
et prolongeaient leur son (4). Cette influence augmentait 
encore quand la consonne n'était pas initiale : il fallait, pour 
l'articuler, allonger réellement la voyelle dont elle dépen- 
dait et en modifier le son naturel. A cette raison essentielle , 
qui tient à la prononciation elte*-même , l'histoire des lan- 
gues en ajoute une antre : c'est que la syllabe , ainsi qu'on 
yient de le voir, se terminait originairement par une 
voyelle , et ne prit de consonne à la fin que par une con- 
traction dont la prononciation dut garder le souvenir (S). 

Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes 
commençant par deux consonnes fussent longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l'étymologie (6) ; 



(1) Mioyitt, y*p«m , w^oç, ?iM* « u consonne était exprimée ; maia el- 
w v #-^~ »' f r ,. tes peuvent «onserver leur quantité pri- 
vât**, etc.; voyez Gaisford , ad Hepnais- * r **■ t r 
tion, Notm?, p. 216 ; Seidler, De *«r«- mûre devant b 1J, le <f , le 5f, le ffl, 
tu* dochmiaci*, p. 32, 101 ; etc. et môme le «r. vayez j e ^hattihaei. I. 

(2) Veyes Probus, Grammaitcarum ^ \ e m ™ , 
inuLuLum l. I,'ap. Putsch, coL XIiï,îW, d'après Benfey,i/^».^i^l., 
4106 ; Jteda, Be mttrii, col. 2365, etc. l° c - «*• L'anglais «lit savent la règle 

(?) On dirtmgiie des consonne, explo- contraire : la voyelle finale qui était loi* 

mes au son faible: B, D, G, et an son S™ J, *™** brè ™ <g? Bd j| • «* ■*' 

dur*P T K » » » yie d'une consonne , bxte ; Ht, tente, 

(4) Les consonnes continues sont na- "**! m . ais il n X\V as > a P/oprement 
salW (M, K), dentales (S, Z, CB), labia- P« er 2 de P" 111 *'' Iâ P , ' * depeU * 
les (F, V t W), linguales (B, L), palatales exclusivement de 1 accenl. 

(J Français) on gutturales (H t et plusieurs (6) En grec cependant, le rho ini- 

lettres orientales qui manquent aux al-? tïal ( KH) allongeait ordinairement la 

phabets européens, n>$Jt *, ^, *)• voyelle suivante; voyei Gaisford, ad 

• r " C & l Héphaîstion , Notae , p. 219, et Monk, 

(5) Cette règle ne s'est pas mieux con- a( j Euripides , Hippolytus, v. 461 ; mais 
servèe que les autres; nous ne connais- cetle r £gi e était loin d'être sans exce- 
sene que l'arabe et ses dérivés où la ption : 

consonne finale ou quiesçenle allonge ' • 

constamment les voyelles précédentes. tov fitv fywv #v0«v pv^x^v t xut dviiy*- 
En sanscrit, elles deviennent longues yov*uTt$; 

devant Tanusvara et le visarga, comme Iliadis l.XV, v. 29. 
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pendant la panse qui marquait la fin du mot précédent , on 
reprenait baleine et l'on réunissait assez de forée pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l'intérieur des 
mots , les exigences de l'orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu'affaiblis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en se* 
parant les consonnes par une sorte d's muet (2) , soit que 
les difficultés de la prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son delà voyelle jusqu'à ce que la voix en s'abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrit es isolément ou réunies dans un seul caractère(3) é- 
tait longue (4). Cependant, quand la première était une muet- 
te et la seconde une liquide, elles s'unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n'exigeait pas plus d'efforts que 
n'en eût demandé la prononciation d'une seule (5), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d'une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 



(1) Prbîugus, stylum, etc. Porson ad Euripide», Hecuba, v. 398; 

(2) Ictus , sceptique. etc.) ; Bttckh a même pensé qu'à des 

(3) Le J consonne avait la même époques différentes, ces syllabes avaient 
propriété ; probablement, comme le jod réellement changé de quantité (De metrit 
hébreu et le ji arabe, il était à la fois Pindari , p. 93); mais les exceptions 
voyelle et consonne , et une contraction ont toujours été si nombreuses, que nous 
allongeait la voyelle précédente. penserions plutôt qu'elles étaient don- 

(4) Pour allonger nne syllabe , les teuses comme en latin , où Ton ne cran 
poëtes grecs y ajoutaient quelquefois gnait pas de leur donner dans le même 
une consonne ; on trouve dans les Ho- vers deux quantités différentes : 
mérides b*tpvr lf ivx6 , et Pindare a écrit Egl prim0 gimilis volttcri f mox yera vo lûcris. 

Mvfivoç dans la troisième olympienne. q^ xetamorphoteon 1. XIII, v. 607. 
Dans le manuscrit de Heljand que nous 

citions tout à l'heure, toutes les voyelles (7) On en trouve plusieurs exemples 

longues sont suivies de deux consonnes, dans Piaule : expapulato (Milet glorio- 

(5) Les liquides sont réellement, com- tut, act. IV, se. iv, v. 44), pdttet (Ibidem* 
me on les appelle, des demi-voyelles (se- se. v, v. "8 ) , ëegua ( Ibidem , v. 16), 
mi-vocales) ; et , ainsi que nous l'avons ëccatum ( Menaechmi , act. 11 , se. m» 
déjà dit, elles peuvent , dans quelques v. 8*2), pëltit sum (Captivi , act. I, se. 
langues, devenir de véritables voyelles, u , v. 32), timïllimae (Âsinaria, act. I» 

(6) Cette règle était loin d'être gêné- se. m, v. 88), àffinit (Trinummut, aet. 
raie (voyez Spitzner, Antceùung zur II, se. îv, v. 20); voyez Becker , De co- 
grieehitchen Prosodie, p. 9, par. 5; Ma- micit Romanorum fabulit, p. 44, et 
thai , Grammttica graeca , p. 77 et 78 ; Wase, Senarius, p. 18-20 et 24. 
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ta voix y glissait rapidement pour appuyer sur la consonne et 
marquer son double son; mais la prosodie grecque ne con- 
naissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt l'expliquer par un changement d'orthographe (2) que par 
une véritable exception (3). La prononciation des autres syl- 
labes n'est point mesurée par des principes invariables ; celles 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différen- 
te; probablement même il n'est pas une langue (4) où des ano- 
malies basées sur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, 
même factice , n'est point seulement l'œuvre du caprice ; elle 
se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 
sons , au moins à des faits que la tradition avait générali- 
sés (S). Chaque vers forme un ensemble systématique dont 

(1) Les poëtes épiques doublaient raô- dactyles , des anapestes on de3 tribra- 

me quelquefois les consonnes pour al— ques , et le rhythme des vers scéniques 

longer les voyelles; ftAw , MadU n'eût plus été seuti. Car on ne peut sup- 

... t .... „ . s, - poser qu'une prononciation différente 

h ™ •!/ Cl i Ib ™' 9 V 4 1? A ? C *£i V T "* dissimulait les syllabes de trop ; ces con- 
«v, Jfcrf., 1. VI, t. 525 et y. 3*2, iv«e- lraclions eussent été assez fréquentes 

x€we<; on trouve aussi quelquefois en pour avoir donné souvent de l'obscurité 
Utin rëpperit , rêlliquiat, etc. a i a phrase, et les expositions, les répé- 
ta) Ce qui nous autorise à le croire , titions et les explications, montrent que 
e'est que Festus , s. v° Solitaorilia , ronsepreoccupaitsurtoutdelaclarte.il 
nous apprend que les consonnes ne se est d'ailleurs remarquable que , vers 
doublaient pas dans la vieille orlhogra- 380, dès que la prosodie fut corrompue, 
phe romaine. on ne sentit plus le rhythme de Téren-» 
(5) Il est vrai cependant que, pour ce : Miror quosdam vel abnegare esse 
appuyer sur les consonnes aÛn de faire m Terentn comoedus metra , vel ea 
sentir leur double son , il faut nécessai- 3 aa81 arcana q»aedam et ab omnibus 
renient glisser sur la voyelle. Ainsi , en doc Jj s semota >. ! lbl soh * esse J C0 « n # L ta 
islandais et en allemand , les voyelles confirmare; Pnscianus, De metru Te- 
suif ies d'une consonne redoublée sont r *?j" ; au commencement, 
toujours brèves, et le français suit gêné- ( 5 ) /*■" lan g ,ies orientales elles-mê- 
ralemeut la même règle: patte, trom- mes , dont toutes les voyelles sont ce- 
pette , couronne , etc.; mais on y trouve Pédant naturellement longues ou bre- 
encore des voyelles brèves devant une ▼«* , n en ont cas moins des syllabes 
seule consonne : dame , prune, et Ion- dont la q« a ntite varie suivant les ar- 
gues devant deux: flamme, manne. L'i- constances ou les nécessites du rhythme. 
talien et le néo-grec se sont aussi sur ce Tels 80n i P« «*«■»" «? ar « D e >J pro- 
point complètement écartés de la proso- nom affixe *> «a. dernière syllabe du 
die des langues qui leur ont servi de ba- Pronom de la première personne au sro- 
se ; Ludemann , Lehrbuch der neugrie- gulieif) i asyUabe>lp dans trois pronoms, 
tchen Sprache, p. 5. el leg per ï oniies de8 verbe9 terminée» 

(4) Si la quantité n'avait naturelle- <* 

ment frappé l'oreille , les spectateurs par la désinence jtf ; peut-être même 

n'auraient pas su quand les trochées et cette licence s'appliquait-elle à presque 

ïambes étaient remplacés par des toutes les syllabes ; voyez Freytag, 
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tes syllabes sont liées par le rhythme comme celles 
même mot le sont par l'idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux 
ipots différents. En grec , cette conséquence de l'union de 
toutes les parties du vers n'était restreinte par aucune 
exception ; la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève 
s'allongeait lorsqu'elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux consonnes (2). La position n'était pas aussi 
rigoureusement observée en latin (3); la quantité y était 



Darstellung des arabischen, Verskunst, longuement dans le chapitre où nous 

p. 53-62. En sanscrit, la quantité pro- traiterons de l'hiatus, 

sodique semble aussi avoir été quelque- (2) Draco Stratonicensis, TLtpi fi.tt/m % * 

fois arbitraire : Sermo vulgarisa prose- «rougr£xe*»v ; ap. Bekker, Ànecdota graeca, 

diae sanscritae certitudine vario modo p. 82*2; TerentianusMaurus,ap. PutscK 

recedit, syllabasque habet anticipes , col. 2406. Cette règle n'est cependant 

quas leclori , ac praesertim cantori, aut pas sans exception : le zêta qui cora- 

longe aut breviter pronuntiare licebat, mençait un nom propre n'allongeait pas 

prout alterutrum a métro et melodia toujours la voyelle précédente , et l on 

poscebatur ; Lenz , Urvasia , p. 200. Il trouve dans les Home rides plusieurs 

serait difficile d'expliquer par une autre vers où les brèves ne changent pas de 

raison pourquoi la majeure partie des quantité devant un sigma suivi d'une au- 

pieds du sloka , sinon la totalité ( voyez tre consonne (Iliadis 1. II, t. 467 et 495; 

de Chézy, Théorie du sloca, p. 22, note 1. XXI , v. 223; Odytseae 1. V, v. 237 , 

3 ), admettait indifféremment des Ion— etc.) ; celte exception avait lieu , même 

gués ou des brèves, quoique la théo- lorsque les consonnes se trouvaient dans 

rie reconnût aux premières une valeur deux mots différents : 

rhythmique double de la valeur des se- } ^ ^ fUÙm KQ ^ ^^ ti^Xvdw 

c ondes. Quant aux langues modernes, ' Â/dWu 

elles ont bien plus de syllabes douteuses „ , . . a ,. 

que le grec et le latin /mais la quantité *? u * n « n connaissons cependant d exenh 

n'y dépend point de la fantaisie du poë- ple * u k }* » e conde syllabe d'un dactyle : 

■ - comme 1 harmonie exigeait que la voix 

descendît graduellement jusqu'à la fin , 

exemple, en allemand" lësToutêuses <& la Prononciation devait l'allonger plus 



le, elle est déterminée par le sens de la comme i narmonie exigeait que la voix 

phrase ou par son harmonie; ainsi , par Rendit graduellement jusqu'à la fin , 

exemple, en allemand les douteuses de- la prononciation devait 1 allonger plus 

viennent longues entre des brèves ( eilë ? ae . Ia . tro,s,eme » v °ilà pourquoi elle 

dû Gëschwinder), et brèves entre des Ion- é ? ait il MDTCnt accentuée. Virgile ne 

,„—.,„ r-, ., s est pas souvenu de ce principe lors- 

gués ( Frwtf dû tehit ). , a l du Àeneidot L xi , v. 309 : 

(1) A moins cependant que Parsis ne 2 ••• * * i L •. .... . 

lui rendît sa quantité : 8pem S1 <mam accibs Aetolum habuistis m 

t t "*i».» i v arnais 

vUç , d fxtv K.««tou i , à ràp' ÏMpvrov Pointé : spes sibi quisque etc. 

mur ^n^IÏÎ" Probablement il s'est cru autorisé à s'en 

maau i. n, v. est. écarter par i a pauge qne j e sens n é ces - 

Ce vers montre à la, fois la règle et site après ponite. 
l'exception ; on en tr.ouve aussi quel- (3) Les vieux poètes supprimaient mo- 
ques exemples en latin (Georgica ,1-1, me le S final quand ils voulaient rendre 
v. 281); mais nous en parlerons plus brève nne voyelle que le concours de deux 
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étrangère an génie de la langue , et, comme il arrive sou- 
vent dans les imitations, on l'avait exagérée; elle était de- 
tenue trop matérielle et trop inflexible pour qu'un concours 
accidentel en changeât complètement ta nature. D'ailleurs, 
le rhythme n'y était point aussi marqué qu'en grec, puisqu'il 
résultait d'une prononciation factice ; la liaison des syllabes 
n'y avait ainsi ni le même caractère d'unité , ni la même 
influence , et le peuple était moins poëte , il tenait plus à 
la clarté du vers qu'à son expression rhythmique et mar- 
quait la fin des mots par une pause qui empochait leur posi- 
tion d'exercer autant d'influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées 
que rendues brèves (1), et l'oa n'allongeait point les autres 
devant deux consonnes (2) ; mais , s'il était impossible de 
concilier l'exigence de la règle avec la réalité du son, au 
moins évitait-on de les mettre en opposition avec un soin 
qui s'est rarement démenti (3). 

La poésie grecque était , à son origine , inséparable de la 
musique (4) ; elle s'encadrait dans des airs qui devenaient 

consonne* eût allongée ; Quiutiliep , 1. 618 î 1. IX , ▼- 575 ; 1. XVIJ , y. 547 ; Ju- 
IX, ch. 4, par. 58 : vénal, sa t. VU, v. 107; Staçe, The- 

Tarn lateralfe dolor oertissimûs nunti&s fowVto* L VI, y. 551. 

w ». „ v- • mort *' (3) Il y a cependant des exceptions 

Lncanis,ap. Max. Vijtonnuj col. aBsei nombreuses dans Lucrèce; nous 

1965, éd. de Puise*. ^ coimaÎ9SOM p]wilim dans Horace, 

Cette apocope étaii encore assez fré- deux dans Virgile , et une dans Catulle : 

Suente dans Lucrèce, et l'on trouve -, .. .. . ._,,....„ jwo— .™»i.i 

ans Virgile impi*$ Cyclop,, quoique Tesfisentii^isvirtutobusundSS^manàn. 
Ckéron appelât déjà cette licence ««A- Éptthalamtum Pelet, v. 3». 

t*v$ticum ; De oratore , ch. 48. Quant (4) Trompés sans doute par le sens 

aux lettres doubles , les Latins ne con- littéral d'&t*$ , quelques écrivains ont 

naissaient pas leur influence; Virgile a voulu excepter la poésie épique ( Dessen 

dit nemorosà Zacynlhos, et Terenttanus Vortrag h&chst wanrscheinlich keip Ge- 

M«urus, UUorâ Xerees. sang war, Apel , Metrik, 1. 1 , p. 28 i) ; 

(1) On en trouve cependant quelques, c'eût été contraire à la nature de la poé- 

eiemplè? : sie , et Plutarque n'a point distingué 

Ter sunt conati mponere Pelib* Ossam. lorsqu'il a dit , dans son Traité sur la 

Georgica, ï. I, Y. 381 ? etc. traque : Ol *o«ouvre« s*n, toutes pe^ 

/a\ n .i xi *' . • » „i ictiMeriflwxv, 11 est seulement vrai qqe le 

(2)Celle rège „<*t point non plus ^ni dt l'éiMipéan'aol d'abord qipaaj. 

sans exception î de mo dulations> qu'on ne l'accompa- 
Ferte cm flammas, date tela, scandte muros. H è gur la cyl jJ are . X iUwe , I&t- 

Jenetdot l. X, v. 37. pn^^/w,^ f i. XIV, p. 633. 
Nous citerons encore Silins , L VU , v. 
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de véritables lois (1) , et déterminaient le rhythme de chaque 
espèce de poëme d'une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
mait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l'oreille. Mais lorsque la quantité n'é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s'appropriait aux exigen- 
ces du rhythme, et l'uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (S) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu'une syllabe n'avait souvent 
due qu'au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
à sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d'être arbitraire , était subordonné à l'accen- 
tuation des mots (7) ; l'accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n'était 



(1) No/aoc. Voye2 Aristote , Problema- (6) Praeterea iidem poetae ( epici ), 
ta, prob. XX VII , par. 19. metri maxime coramodi ta temspectan tes, 

(2) Plutarque , ïle/u /aowcxik , par. alia quae communia usas jam adsperna- 
38; Suidas, s. t° Wc/ao«, art. 2. batur, cotiser rabant; alia etiam nova 

(3) Voilà pourquoi les voyelles con- introducebant. Ita serrao quidam ex- 
tradées ou suivies de deux consonnes stitit proprius poetarum ; poetae enim 
et les diphthongnes conservaient leur omnes erant epici ; Hermanu, Opu$cula t 
quantité ; les rendre brèves eût été les 1. 1 , p. 135. Qaam primis Graeciae 
corrompre ; les autres, au contraire, ont poesis temporibus formaret sermonem , 
souvent été modifiées. La brièveté était brèves nature syllabas produxit multas; 
réellement un défaut de quantité , une BOckh ; De metrit Pindari , p. 57. 
sorte de neutre prosodique. Aussi la po- (7) Cette étroite liaison de Paceent 
sition des syllabes qui allongeait les avec la quantité explique comment la 
brèves ne changeait-elle les longues versification grecque et latine changeait 
qu'au thésis , et encore le latin aimait si facilement de principe ; elle n'aurait 
mieux les élider. pu sans cela quitter l'accent pour pren- 

(4) Elle rendait certaine la quantité, dre la quantité et finir par le reprendre, 
qui n'était pas déterminée par des règles On a même prétendu que les accents 

ritîves. Dans l'ode et le dithyrambe , n'étaient qu'une notation musicale : Aljr- 
variétè du rhythme empêchait de la pius, Boethius et AeliusFeslusAphtonius 
reconnaître : quos ( lyricos) quum cantu in fragmento de carminis appellatioue , 
spoliaveris , nuda paene remanet oratio ; roonentes «v* sca seu s >8 ua ? cantum vocis 
Cicéron, De oratore, ch. 55. Horace est et fidium declarantia, ila disposita fois- 
ailé jusqu'à dire que les anciens poètes se, ut ro /*«* <h*> t^« AcÇswc, ro Jk x«rw r^ç 
lyriques numeris lege solutis ferri. xaowaaç potestatem declararet ; Yossius» 

(5) On ne put plus, sans blesser l'oreille, De poematum cantu , p. 90. 
changer la prononciation à laquelle elle (s) Nous en citerons queioues exem- 
était habituée. pies : l'accent circonflexe allongeait la 
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pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L'augmentation 
de la voix ne peut être produite que par un mouvement 
particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité, ce 
mouvement exige un certain temps et allonge la syllabe qui 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
à emprunter des mots étrangers, il lui fallut en adopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s'y serait rattaché si la pro- 
nonciation n'en eût exactement reproduit le son. Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 

voyelle sur laquelle il portait, et rendait son philologique ni orthographique, com- 
brève la syllabe qui le suivait, quand mô- me dans v^v^âxtpoi , où, malgré son ac- 
mé la prosodie voulait qu'elle fût longue, centuation, l'antépénultième était brève, 
comme auîxÇ ; lorsque l'accent venait Aristote nous apprend même qu'on n'en 
à se déplacer dans les formes d'un même tenait aucun compte dans la déclama ~ 
mot, la quantité changeait souvent avec to» d » ▼«■ : n */»" ** T * v «po*uft«»iv 
lui, comme dans gycos , «yte , âymv .; mais A*" ***« *w W«f \* fuùs*xtxo« ou />«<ftov 
nous devons reconnaître qu'au lieu d'à- « 0ll ** M *°7°* iv * ™< WW« J" 
voir réglé la quantité , il est fort posai- *o»^«« /loettov ; E>«y Xw v 1. I, ch. 5. 

ble que l'accentuation qui nous est par- Dans ^ P 1 " vieux P *? 69 ' ll ? f J» 
venue n'en ait été que la conséquence. vers £ ù toutes les syllabes accentuées 

La quantité de quelques vers comiques 8ont Dreves : 

latins ne peut aussi s'expliquer que par àXkà xi /uv x*0ù*tpe& Ixippèu itv iïaiov. 

l'influence de l'accent : /Jtoaïs 1. II, v. 76*. 

Etïd gratum fuisse advorsum te habeo gra~ L'accentuation grecque eut plus d'action 

v * - .«* i -« . - S" 8ur la quantité latine ; souvent, pour s'y 

* « . a - ÎT r,tf .' u ' ' T: r subordonner, Us dérivés s'écartaient de 

Ego excludor , ille recipitur, qua grat.a ? , ear p,^^ primitive ( Helëna , idêa , . 

Eunuchus, act. I , se. h, v. 79. erëmu8i etc . ; r voyez le vocabulaire en 

Celte influence de l'accent sur la quan- tête du Stace des Aides ) , et l'accent 

tité n'est pas contestable en allemand ; changeait quelquefois avec la quantité : 

les finales longues terminées par une Si vero ex muta et liquida longa in versu 

voyelle deviennent brèves ou douteuses constat in oratione mutât accentum , ut 

devant une voyelle, quand elles ne sont latébrae, tenébrae; Priscianus, De ac— 

pas accentuées , comme bei , einerlei, centibus, p. 837, éd. de 1545. Mais 

et restent longues quand elles le sont, dans les dissyllabes dont la première 

ainsi que herbei , Thau , Schnee. ^ était brève , et dans tous les polysyllabes 

(1) L'accent nous semble aussi ex pli- qui n'avaient une longue ni à la pénul- 

quer pourquoi les Homérides mettaient tième ni à l'antépénultième, il y avait 

Quelquefois &>« b au premier pied (//ta- désaccord entre l'accentuation et la 

is 1. 1 , v. 193; l. XV\ v. 559, etc.), et quantité ; l'accent portait sur une brève, 

même au cinquième , bien plutôt que (2) Beaucoup de mots empruntés au 

la substitution d'un amphibraque au grec ont conservé en latin , conlradic- 

dactyle, ainsi que l'a dit Gotthold, ap. toirement à toutes les règles, la quan- 

Seebode et Jahti, Archiv /tir Philologie tité de leur paradigme; tels sont, par 

und P&dagogik, 1833, t. II, p. 276. Il exemple, âer, Aenëas , Lâomedontèut , 

est cependant impossible d'accorder à /nous, Thalîa la muse. Les Grecs avaient 

l'accent une influence déterminante sur des voyelles naturellement longues , une 

la quantité, puisque, dans beaucoup de forte accentuation , et des iota souscrits, 

mots, on s'en était écarté sans aucune rai- qui empêchaient quelquefois les voyelles 
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qui distinguait des homonymes (1) , ou un moyen dé donner 
plus de clarté à la phrase. Dans les langues synthétiques, le 
sens en est presque toujours déterminé par les flexions des 
mots, et , quand elles n'avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivement l'oreille (2) , les Grecs et les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore 
là quantité ne semble avoir eu de principe d'auctm genre; 
on ne peut l'expliquer que par les nécessités du rhythme(4), 
ou la commodité du poète (S). 

Des causes aussi diverses aboutirent à tant d'anoniàlies, 
que des écrivains d'une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d'autre raison qu'un Usage (6) , (jui 

de rendre brèves celles qui les préeé- deuxième; TE de l'ablatif singulier de h 

datent immédiatement. cinquième. 
(1) Ôt (omis), et 5$ (om)\pôpuîU$ (4) Lorsqu'on met commençait par 

S>euple) , et pôpulug (peuplier) ; stâtum **<>« brèves, les poêles épiques allon- 

esisto, et stâium de sto; eUum de avaient souvent la première: Ztfvpin; 

cieo , et cjtum de cio ; eeeUi de cadè , Wytêae I. VU, v. 419; Trcirovàç , 1. XII, 

et eeeidt de caedo ; tUet et Odeo; rêgU T . 423 e t les boëtes dramatiques pre- 

et régo ; dûcis et dûco. Quelquefois niô- na i en t la môme licence pour l'A , 11, et 

**/* r ?SÎ e ; lw , P. lus V e **!* * taiètt * TU, qui n'étaieni point suivis d'une antre 

violées : IX de plutt et de lutt était bref T0 yelle ; voyez Hermann , ad Sophocles, 

au présent et long au parfait; Varron, Bt**ta t i. 1259. En latte»' les exemples 

De hngua latxna, 1. IX , par. 104. On 80 né encore plus nombreux ; TE est de- 

ne Dent voir dans cm rhantramAnt* An —._ -. u, *j-^_i_ ^n^ » .. ~~..~/ 




eadem Iittera ahum intellectum , prout eenUgerUU (ib. , t. 16), dederitis ( Jfr- 

correpta vel producla est , fâcit ; ut tamorphoean 1. VI , t» 356 ). Nous à- 

malus utrum arborem significet , an ho- terons encore Macëdoni^t LMetamerpk. 

ttinem non bonum, apice distinguetur. 1. xil, ▼. 466 ), Lemûria ( Faslor*» 

(2) Peut-être les exceptions sont-elles 1. y, y. 42l ) , ï Mia f À eneido4 1. I t v.2), 

trop nombreuses pour qu'on en puisse fai- d ont la première syllabe était resté» 

rfi line rÀfflA nnulitA* mais il Act v»amn». 1 i j r ». . _* . . . .... m.n\ 




vtn^:^ ieniC °^ sUmmei11 hrè ™* . dans 2»5), ainsi que dans^ii/^al! \. V, i 

la lemand, qui estunelangue analytique. m ' f el i. if f ?g U1)t k iWuUon da 

(3) Au moins ne connaissons-nous grec {lliadis 1. II, v. 462), et il est 

aucune autre raison qui puisse expliquer bref dans Atia (De coma bereniees, v. 

d'une manière satisfaisante pourquoi, an 36; Georg. 1. Il, y. 171 ; Âèn. I. I, v. 

lieu de rester brèves, comme 1 exigeait 389; Fort., 1. VI, v. 420; Properce >\. H 

1 analogie , les finales devenaient si sou- et. m, v. 36), probablement jioor éviter 

vent longues ; tels sont en latin l'A de les élisions car Àiia ne se trouve dans 

l'ablatif singulier de la première dédi- les poètes qu'aux cas où la quantité 

naison ; l'Odu datif et de l'ablatif singu- des flexions est longue, 

liers de la deuxième ; l'IS des datifs et (6) Après avoir appelé la quantité •«- 

ablatifs pluriels de la première et de la *ter*ta <tm$u$4udo , jràejudicti* w 
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n'était pas même générai (1) , et n'influait pas toujours 
sur la prononciation (2). Vainement y chercherait-on qael- 
que régularité systématique (3). Les plus évidentes analo- 
gies restaient inutiles (4) , les règles les mieux établies 

toritas, saint Augustin ajoute rNibil a- généralise cette remarqua, et nous ap- 

Hnd asserens cor hanc corripi oporteat , prend qo'm suivi de b ou F devenait 

nfoi quod ii qni ante nos fuerunt et long et restait bref devant tontes les 

quorum tibri extant tractantorque a autres consonnes; D'après Aulu Gelle , 

grammaticis, ea correpta, non produc- I. IV, ch. 17, tub, ob et con étaient brefs 

ta, osi fuerinU De musica, l. II. dans les mots composés, même lorsqu'il* 

> (f) Ainsi, d'après Moeris Atticista : jetaient suivis d'une consonne; et fto- 

èrfùptÇtiv, ixtBtvovtti to $ *aï Lttixoi, et nattis fait observer, dans sa note sur ce 

les Doriens faisaient brève la première vers de Térence : 
de itjloi ou iedioç ; Hermann , De (Wa- ViHum perdaxere ut una esset. 

leeia Pindari, p. 8. Les exceptions ne se Andria act I se i 

^îl^^'^^Î^H 80 *??"^ Si produeta legatur»**, rignificit ci- 

çahei^ainsi dans le dialecte ^".que, b um caperet,!iveederet 

la voyelle restait quelquefois brève de- (3) y £ u ^ ft ^ 

vaut les doubles lettres et s'allongeait w ^ ^ plrjidui; iô>r, lôpio, 

devant e.marquedunespnt rude; Da- ^mûô>*«a; Ifrjkr; eff»i&*\liïdïe' 9 

tes, M.^/an^crtaça,p.8.LesËoliens (hoc d ï e ) ;| ^/'est bref dans proceKa et 

etlesDonens remplaçaient quelquefois!'* V ang *à*L_ ëûllteilx djma ZJZ2Z 



est même probable que cette anomalie ^ oUU un ' s qui aurft|t da \ Hongeff 

avait heu aussi dan< fe dialecte ionique, ^ leuriquantfté ; voyea le SdJSte 

puisque les Homérrfesorit du : d'Hépbaistion , p. 1*0, éd. de Gaisford. 

il (Tu/uv *<fc /*v0o« c*?«v<fovM, cft>« Gou- (4) H est même quelquefois fort diffi- 

, -, w m* 9 *' cile de reconnaître la quantité d'une syl- 

Odysieae 1. XVI , v. 387. i aDe . L'um ûnal des Latins , par exem- 

En latin, la quantité de plusieurs mots pie, était bref suivant Vossius (De orée 

n'était plus la même dès le siècle d'Au- grammatica, 1. II, p. 286, et quoique 

guste; tels sont, par exemple , Aeherunt^ la plupart des écrivains sur la proso— 

suspicio; hic, que Lucrèce faisait long, die partagent cette opinion, toutes le* 

1. VI, v. 9, est bref dans Virgile , Aenei- probabilités nous semblent plutôt lodt- 

dos I. IV, v. 22, et dans Têrentianus quer le contraire. D'abord um était tou- 

Uaurus, v. 1657. Un exemple fort re- jours long lorsqu'il précédait une cou— 




le 17 e siècle, les deux voyelles avaient presque pas avoir, puisqu'il n'empêchait 

encore un son séparé , puisque Cbaucer point l'èiision , et que Quintilien a dit , 

disait, dans le prologue du Canterbu- f. IX, cb. iv, par.39;Eliaœsi scribUur, 

ry taies: tamenparum exprimitur,ut.n«ttim tli» 

Full swetely herdehe eonfessioa, •* quaitiùmerat; adeoutpaenetujusdam 

And pleasant vas his absolution. novae litterae sonum reddaU Le M final 

Maintenant.^» forment plo.^0 *^^ SSSSTSSEjS *TÏKt; 

Mb .,ll.be,,m n'en è,t p.* »mn. SJSjJffi ÎJ^ A&E 

«n/MHIiM ditimui brevi prima lit- «r 8 deLuciliu.,a P .No«a 8 ,».T<.oL A Diwt 

Ura, «mmmm ptooncta î Cieeron,©» Haerebrt muero. gWnim m peetoro toton. 

oratore, ch. 48. iUximug VicloriitM lefaHIcmg; mai*, commela césure allon* 
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étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les caprices du poëte (2). Lors- 

geait quelquefois une brève , son auto- nous l'ayons dit , la voyelle devenait 

rite pourrait être révoquée en doute. A douteuse devant une consonne redou- 

la vérité , dans quelques vers cette finale blée ; flâmmearii (Aulularia, act. III, 

est brève ( Ennuis, ap. Priscianus , 1. 1, se. v, v. 36), ïmmortalet (Poenu/ui, 

ch. vu , col. 556 , éd. de Putsch ; Luci- act. I , se. h , v. 64 ) , etc. 



V") uuwvvu, ». XM. , T. IV*» , O» t. M.M.M. , V. UICUTO p«9 KVUJVUI9 (OO DJUClCVCBt 

1095; Horace , Sermonet , 1 II sat. u , #a« T Ji„ q^^ W/WV iyt a^tum 

v. 28, etc. ); mais ils sont loin d'auto- àretèov. 

riser les conséquences qu'on en a voulu Corinne ap. Héphaistion, p. 9. 

tirer; «m y précède toujours une voyelle, Virgile a fait également un trochée 

et, par une imitation d'une règle delà d'aurea { Aeneidos 1. VIII , v. 49 et 

versification grecque , dont on connaît 553) ; il n'& pas craint de dire : Ad fan- 

quelques autres applications en latin, au ces graveolentis Averni, et Lucrèce à 

heu de l'élider, on l'a rendu bref. Cette H- fait un choriambe de temianimo, 1. VI, 

cence qui permet de supprimer lélision v. 1266. Nous citerons quelques autres ex- 

B-ayaitjamaislieuquepourunelongue à «.p^, . T ; Uiadit x XIII Y . 707; 

moinsqu'une pause grammaticale ne se- ? * „> . .„ ' 

parât les deux voyelles, et dans les exem- **&**<»><* Odyssea* I. IV, v. 83; 

plesque nous connaissons il n'y en a point. HfcxtpwinnK, Hésiodes, Herculis'.scutut*, 

Le H latin avait quelquefois un son dur -« - — - - - 

qui empêchait l'élision ( voyez Santen , 
ad Terentianus, p. 388 et suiv. L'aspi- 
ration des langues du Nord en rendit - . i, 
les exemples bien plus fréquents pendant M^tn t Ibidem 9 1.^1, v. 67 ; ch/s^u/uv, 
le moyen âge); mais il n'y fut jamais IMa\, v. 142; àplO/tos (Callimaque, épi- 
regardé comme une véritable lettre; gram. XXVI, v. 6); Mené (M etamor- 
Vum final devait donc conserver sa quan- photeon 1. VI, v. 468 ) , Atlantiades (I. 
*té naturelle lorsqu'il précédait un mot VIII, v.fi21);cycnuiL Horace, I. IV, n°iii, 
commençant par un H , et il était long, v. 20),Vt«»t, dm, etc. Les Latînsfai- 
même lorsqu il ne se trouvait point a l'ar- saient aussi quelquefois ae bref et alién- 
ais entre autres dans le Walthariu$ , v. geaient 1 ablatif de la troisième déclinai- 
d5. A ces raisons on ne peut opposer que son ; voyez Wase , Senariug, tive de k- 
1 opinion de quelques anciens grammai- gibut et licentia veterum poetarum , p. 
riens qui comprenaient fort mal la mé- 27 et 235. Au reste, beaucoup de ce» 
trique ( voyez Hermaiin i, Elementa doc- anomalies tiennent probablement à des 
lrtna(ï«w*rwae, p. VI-XI), et écrivaient changements dans la prononciation et 
dans un temps où la nrononciation des dans l'orthographe, plutôt qu'à des H- 

tT^^t^f^i^^/^^ cenc ^ poétiques; on sait, par exemple, 

à s affaiblir. A la vérité, la seconde sylla- que la quantité était fixée en Grèce 

De dectreum est brève dans les corn- avant l'adoption générale de l'écriture, 

poses ; mais nous ne pensons pas qu'on et que Simonides ou Épicharraes n'in- 

puisse y trouver un argument sérieux: ventèrent le H et le Q qu'à une époque 

«m, n'étant qu'une voyelle nasalisée , bien postérieure. H P 

immédiatement une autre; et plusieurs pfcvwv, etc. ; la deuxième et la troisiè- 

versdes anciens comiques où le M final me syllabes de K/jo«wvo« étaient tantôt 




w. i, v. 2 ; act. IV, se. i, v. 17) ne sont bien fréquente : adôreug ( Priscianus , 
pas plus significatifs, puisque, ainsi que ap. Putsch , col. 700 et 785) , ad*r* 
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même que la prosodie sembla fixée par un long usage, la plu- 
part des causes qui l'avaient déterminée ne cessèrent pas d'a- 
gir ; la césure et l'arsis continuèrent à allonger des brèves(l), 
et chaque genre de poésie s'écarta sans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davanta- 
ge de la prononciation populaire j les corruptions du langa- 
ge usuel durent donc y exercer plus d'influence sur la pro- 



(Aeneid. 1. VII, y. 109), albûna (Ti- ad Horace, Sa t., 1. II, sat. 3, y. 1 ; 

bulle, 1. II , él. 5 , y. 69 ) , albànea Loers, ad Ovide, Beroidum 1. VI, y. 32; 

(Aeneid. 1. VII, v. 8) , orilur (Aeneid. I. VII, v. 53), ou que le root suivant, com- 

i. H , y. 411), adontur (Lucrèce, 1. II , mençant par une liquide ou un S, se pro- 

v. 506) ; accitus et coneitu$ , dont la pé- nonçait sans qu'il fût nécessaire d'élever 

nultième est ordinairement longue, sont la yoîx, comme pour une aspirée, ou 

devenus des dactyles , le premier dan* môme une muetle . xotr J w*,», /«<*- 

i Enéide (\. IX, Y. 649), et l'autre dans .. , VT „. «. - .. , VT , 

les Métamorphoses (l.ll, y. 779). Ces fVL?^ 6 * 5 ***« *&"**** Vn » 

irrégularités se rencontrent surtout dans " " .' 

les vieox poètes scèniques ; Ennius avait (2) Verum est ouod ait Marklandus ab 

dit atlrtoogos dans son Telamon, et l'on Homéri versibus hexametris ad tragico- 

trouve dans Plaute, âmaloribus (Pseu- rumseuarios argumentum metricum non 

dolus, act. I, se. y, y. 1 ; Bptdicut, recte transfcrri; Brunck, ad Sophocle» , 

act. II, se. ii, v. 30) , pûdicitiam (Âm- Âjax, v. 1077; voyez-en de nombreux 

phitruo, act. III, v. 49); tabemacula exemples dans Spitzner, Anweisungzur 

(rrt»umntui,act.III,sc. n,v.l00);etc. griechischen Prosodie, p. 101 et suiv. 

(1) 6r«v elç fMpoç >oyou avX>«ftj hr/V Svllaba natura brevis, in vocalem bre- 

i yxp iux<*.%\) fiocoTotoii tou KpoTEpov zsisv- vem desinens, sequenlibus in eadem vo- 

niçxai tus à.pyvn tou fovzeaov jjLyxvç tvj« ce consonantibus duabus ut tsuvov-, «pt- 

wiïx6m xupty m tTxt; Aristeiaes Coïntilia- iorexvoj, àrexvoç, quae in oratione solu- 




me que la première. Elle devenait tionem istam produci potest; Clarke, 

aussi souvent longue lorsqu'une pause JSotae ad Jliadem, 1. I, y. 51. Dans la 

grammaticale forçait d'y appuyer (corn- poésie lyrique, les lettres doubles n'ai- 

me dans ofco&.^wc; Odyiseae !. II, longeaient pas non plus toujours la 

» A4 ^ ^ '.2 i vu ~*a voyelle précédente, et la règle de la 

t. 11 : Eu,ukx*-*«, I. XII, y. 552 ; portion n'y était pas observé! lorsque 

Exroi, eiiïos apures; Iliadis 1. XVII,y. 142 ; le premier mot finissait par uue voyelle 

Besine plura , puer; et, quodnuncinstat, et que le second commençait par une 

agamus. muette et une liquide ; on n'y eût pas 

Bucoliea, éd. IX, y. 66. dit , comme dans Y Iliade , 1. XI, y. 

▼oyez Seidler , De versibus dochmiacit ** : 

tragicorum , p. 77 , et à l'appendice Ê 5 xtoosv ttfloms Arc xliopotet xafltÇov. 

del'^aardeLobeck^p. 435); lorsqu'une Us Ucences des ëUg uniques al- 

consonne o«. la conjonctive que obh- laient , us , oin £ Us •donnaient 

geait d'y arrêter la voix : aux mon08 y]i ab es, et môme à toutes les 

Euriquê Zepbyrique tonat domus : omnia particules indéclinables, la quantité qui 

plenis. | eur ^ ta j t j a pj ug commo d e . ^ gratum 

Georgica, 1. 1/v. 371. ^ Andria f acl . \ ySCt i , T . 15 ) , prëpter 

(voyez Weichert , Epislola critica de {ïbidem, act. 11, se. vi , v. S), ëxeludor 

Valerii Flacci Jf£0natf<f'cù,p.75; Jahn, [Eunuchus , act. 1, se. i|, y. 79), etc. 

6 
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sodie. Plus étroitement liée avec la musique, la poésie 
lyrique avait un rhythme plus indépendant que les autres 
des conventions antérieures, et ne craignait point d'ap- 
porter dans la quantité des innovations, qui finissaient quel- 
quefois, sans doute* par devenir d'un usage général (i). 

Au reste , quoique la prosodie ne fût point régulièrement 
déterminée par la forme des mots , son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la faisait presque toujours recon- 
naître (3) . La versification dut donc chercher à se servir 
des modulations qui s'introduisaient dans le langage , et en 
faire la base de son rhythme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation , elles restèrent trop diver- 
ges (4) , trop mobiles (5), souvent même trop insensibles pour 



(1) La quantité de beaucoup de sylla- différente, pufeque, malgrélarépugnan- 

bes n'étant déterminée que par l'usage , ce que les Latins avaient pour le concours 

ces innotations durent exercer quelque de sons semblables, les poëtes les plu» 

influence sut* la prononciation habituelle, harmonieux ne craignaient pas de rap- 

dont les poëtes épiques finissaient par se p rocher des mots dont la désinence ne 

rapprocher. Peut-être ne faut-il pas cher* différait que par la quantité ; ainsi Vif 

cher ailleurs l'explication des plus gran- gile disait aelemii régis imptriit. 




» . . . ir ■-- # xm h également brève, ne se prononçaient 

dans la ooesie bucolique (voyez Wajke- asdans , e mème \ (n £ aseo dinoo* 

naer , ad Theocntes , idyl. I, v. llo) et J utant deg |ongoes ^ J^^ ^ . ott 
dramatique ( ifàxcrt t Sophocïes, Elec- pourrait même conclure de deux passa- 
it», v. 440; v/ivu»^ Agamsnwko, ?. «es d'Aristeides Coïntilianos , p* 45, # 
999: S^iw, Euripide» , B+tchides, * du Scholiasle d'Héphaigtion, p. 78, que 
7ft); et les portes lalms la faisaient aussi la longueur relative des syllabe» ongn» 
quelquefois brève. Les derniers poëtes ne réenltait pas seulement des lettres qm 
épiques grecs eux-mèmefr ( CoïnUw de l«»c<>m|>#sâient-Q\ieilequ'en fût la cause, 
Smvrne, Oppianos de Cilicie, etc.) s'é- tous les auteurs qui ont écrit sur Uprosa- 
cartaient sur ce point de la prosodie ^e reconnaissent que la quantité i pro- 
defrHomérïdès. sodicjue différait delà quantité «eue, 

(2) Il y avait an moins un usage reçu «u*si nous bornerons-nous à en citer ou 

«t respecté* qui ne changeait qu F a vec la seul : Mou<rexot /xev y*p wx eàcyovi «w 

langue elle-même; lea syllabes dont la Xfio*ovs**t ywvwv *^«u|ncr«« **»££ 

quantité était douteuse ou arbitraire é- «« <*"*««v \^ xt ^ t F p T l k'\o^ 

taient trop peu nombreuses pour jeter tu* grammaltcos 1. I .<*. 6, v°7 w 

dans le rhythme aucune perturbation A P el » * etr%K > *• * » P- *»• 

sensible. (5) Les longues qui se trouvaient a» 

(&) La prononciation devait être bien commencement du pied lorsque la toi» 
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que l'oreille pût y rattacher aucune mélodie. II fallut établir 
un rapport absolu entre les brèves et les longues , et le plus 
facile à saisir était celui du simple au double. L'harmonie 
prosodique était d'accord avec l'histoire des langue* pour 
donner aux longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se succédèrent d'a- 
bord alternativement ; mais, malgré la régularité de cette 
cadence et son caractère profondément marqué, si des 
pauses n'eussent séparé les différents rapports, bientôt le 
rhythme serait devenu confus, et l'unité du vers eût disparu 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césures 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et l'harmo- 
nie de la versification s'appellent mettes. Quoiqu'on ait 
souvent confondu les césures du rhythme (2) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs caractères sont entièrement 




vcrbo- 
(1) Les grammairiens avaient eux- rtun modulatio et composilio, non aie- 




syllabes quand la finale était brève de- tion, De melriea or te, 1. 1, p. 57, éd. de 
vait, lorsqu'elle était longue, tomber sur 1563, ajoute : Ut sunt caruûna vulga- 
une des deux dernières. riutn poetarurri. Plus tard , on le' prit 
(2) Nous prenons ici le rhythme dans d . a . ns le 8en s de rime; un passage (l'A- 
ie sens que lui donnaient les Grecs ; tïnu s Fortunatianus , qui écrivait, au 
Àristote, De rhelorica,\.l\h ch. \m; De plus tard, dans le 6* siècle, puisque 
poetica , ch. îv ; Aristeides Coïntilianos, Cassiodore, qui mourut plus que nona- 
De musica, 1. I, p. 49; Suidas , s. v° génaire en 563, le cite dans son livre 
Pu0/*os, t. III, p. 269 : HiocfgfteijsvdfAOifif De t^ptem artibus, autorisait déjà à lui 
T/30U, rw tov /t*£v yevtxwrg/sov CCV0CC TO <f* donner cette acception : Inter metrum 
neTfiov \}K«.px uv "^os *o y pvQp-ov, et Lon- ©J rhyUimura hocinterest, quod metrum 
ginos dit dans ses Prolégomènes d'Hé- circa divisionem pedum versatur. rhyth- 
phaistion, par. 1 : Merpov Js vx-nip pvd- mus circa sou uni ; ap. Putsch, col. 2689. 
/«s, xxt Osoi' àrzo pvQ[i.Q\j y*p èexs tijv . (3) Nous citerons par exemple l'ancien 
àpxyi^' Comme le rhythme a toujours vers iambique , qui se mesurait par di— 
exprimé l'harmonie de la versiBcaiion , podie. Il en est de même dans la poésie 
son idée a changé quand elle s'est ap- lyrique : ce que l'on appelle strophe est 
puyée sur d'autres bases. Du temps de un tout systématique , un vers dans la 
Quintilieu, on le disait déjà du nombre rigueur du mot ; chaque ligne qui se 
des syllabes : Rhythmi, îd est numeri, reproduit invariablement dans chaque 
spatio temporum constant ; metra eliain strophe et la mestfre. est réellement un 
online : ideoque alterum esse quantité mètre: 
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différents. Le pied réunit dans un ordre constant des syl- 
labes qui ont chacune une quantité déterminée ; au con- 
traire , le métré ne s'inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent , ni de Tordre dans lequel ils se suivent (1); 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le reste du vers 
soit facile à saisir : le premier mesure le temps d'une ma- 
nière absolue , et l'autre relativement au rhythme. Le pied 
est ainsi l'élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rhythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d'une manière 
sensible si l'accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, 
tient à la reproduction d'un rapport que Ton avait déjà per- 
çu; en le reconnaissant, l'intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d'exiger que les causes de cette 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus vif lorsque l'intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l'apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 

(1) Le dactyle et le spondée , par exem- l'accent portait iur la seconde syllabe •' 

pie, sont d'une mesure égale, et se mettent c'est confondre l'accentuation métrique 

indifféremment dans l'hexamètre, parce avec la quantité prosodique. D'ailleurs, 

que deux brèves équivalent a une longue, les Homérides employaient quelquefois 

fttl Dlil.iAitMA JL *«■*•«»■*■■•. a amI 4â«A*« m««a ««m # ■»■ 1% mm 4w.«j« m m 1 a 4t«« J)«*mi JbaImIa / VAVM 
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chaïque , en faisant un anacroase de la torica, 1. 111. ch. vm, par. 4, éd. ae Buh- 

première syllabe , et en regardant le le) dit positivement que le vers iambique 

vers comme catalectique. Mais cette o- n'avait point le même rhythme que le 

pinion, qui ne repose que sur une manié- vers trochaïque. Dans la versification 

re tout arbitraire d'envisager ia musi- russe, qui se base aussi sur nue sorte de 

que ancienne , est une erreur évidente , quantité déterminée par l'accent, H n'y 

puisque , lorsque dans la poésie drama- a pas même d'autre différence entre rode 

tique le dactyle était substitué à un et la chanson ; la première est composés 

spondée, et le tribraque à on ïambe, d ïambes, et la seconde de trochées. 
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leur prosodique. Une théorie rigoureuse voudrait donc que , 
dans la versification basée sur la quantité, les brèves et les lon- 
gues se suivissent dans un ordre constant ; qu'un vers ne fût 
composé que d'un même pied , répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds 
n'exerce aucune influence sur l'espèce du rhythme , leurs 
éléments concourent à l'harmonie du vers ; ils ont chacun 
un mouvement dont la répétition agit sur l'intelligence et 
modifie l'impression produite par leur ensemble (2). L'effet 
de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perception de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l'oreille serait trop 
préoccupée du rhythme habituel de la prononciation pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3). 
Le pied le plus naturel est la réunion d'une brève avec 
une longue ; leur rapport est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi , et devient encore plus marqué lorsque la 
longue précède immédiatement la pause. Elle s'associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisse graduel- 
lement en prolongeant le son d'une syllabe que lorsqu'elle 
s'arrête tout à coup après l'émission d'une brève (4). D'ail- 
leurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait 



(1) Le vers dramatique, qui en admet- «*0o«, ton} Anoc im KxpotïxfiÇxvtïOxt ; le 

tait plusieurs , n'avait presque aucun dactyle *«w fini eifivoç , xxt cfc x«»o* 

rhythme , et l'harmonie de la poésie ly- à/9/tovi«;dÇto>oywr«ro«, et fittckh, De 

riqoe ne devenait sensible que par son melrit Pindari , p. 200 : Daetylas euim' 

accompagnement musical. gravis est, firrous, sedatus; anapaestua 

f 2) C'est ainsi que l'on donne un effet dif- gravis et firmus , sed concitatns ; tro- 
uèrent au ▼ ers hexamètre en multipliant chaens levis, mollis, remissns ; iambus 




nie pied n'est cependant pas assez marquée aux sentiments belliqueux, et l'anapeste 

pour que tons les écrivains qui ont traité à la colère. 

de la métrique s'accordent sur son espè- (5) La dureté de ce vers d'En ni us : 

f e;ain«i Denysd'Halicarnasseadittneyu Romae maenia terrait impiger Hannlbal 

wvfcfftwç o vo/mctwv, ch . X VIÏ , éd . d e Reis- annta • 

te, que l'ïambe ovx iartv ou* eJyevijç, que en serait une preuve suffisante, 

l'anapeste m/ivot^t* d**x«< «oMnp-x«i iv0a (4) Voyez Priestley , Lecturet on cri- 

ftc /ttyrôoc npidiweu roiç «pxyftçcuiv ^ % licitm, p. 29S. 
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relativement plus long que les autres , dont le souvenir s'est 
déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saillant , la 
différence entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces raisons musicales ne sont pas même les 
seules : lorsque l'air que contenaient les poumons vient à 
s'épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus* 
qu'à ce qu'on en ait aspiré d'autre ; le mouvement de la 
longue à la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et le rhytbme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d'une manière assez frappante (4); 
il s'associe trop intimement avec le rhytbme naturel de la 
voix. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrase , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de la voix (S). Son rhytbme 
fut d'abord régulier et n'admettait que desiambes(6) ; mais, 



ce vers d'Horace 

Parturiunt montes, nascetur ridiculus mus. ™ a : '• * » cn - ! * P a f- y ) ï mais » quoique 

Jrspoetica,v. 139. * «ras, 1 accentuation de la première 



(1) A moins qu'une différence très gnols, les vers des serfs del'Esthonîe 
grande ne frappe l'imagination et ne [Pétri. Nachrichten von den Esthen J X. 
produise un effet contraire, comme dans II, p. 69), etc. 

(4) Aristotedit le contraire (De rhelo- 

k rica, 1. 1, ch. I, par. 9); mais, quoique 

g ( Tarais, l'accentuation de la première 

syllabe du pied, dût rendre moins sen- 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique sible le rapport prosodique entre la 
jnoderne, le battu précède le Uvé. Lord brève et la longue, son opinion ue peut 
Kames avait fort bien remarqué , sans se baser que sur des raisons étrangères 
en donner aucune raison : Tbat a strong à la nature de l'ïambe : probablement 
impulse, succeeding a weak,makesdou- la musique, qui avait été primitive- 
ble impression on the mind ; and thai ment dans une liaison étroite avec la 
a weak impulse, succeeding, aatrong danse, avait un rhvthrae différent; le 
raakes scarce any impressiou j Eléments levé y précédait le battu, et la cadence 
of criticitm, t. II, p. i67. Le rhyth- contraire de l'accompagnement rendait 
me iambique est d'autant plus sensible le mouvement de la versification fort 
trae 1a longue, étant une contraction de obscur. 

deux brèves, n'a pas réellement la mè- (5) Voilà pourquoi les vers dont le 

ne quantité que deux brèves qui ont rhytbme a été perfectionné par l'usage 

conservé toute leur prononciation , m ont presque tous un mouvement iara- 

dans l'ïambe la longue semble plus lou- bique ; l'accent frappe de préférence 

gue. sur la dernière syllabe de chaque 

(5) Aussi presque tous les vers popu- pied . 
foires, qui ne se préoccupent d'aucune (6) Il est presque toujours pur dans 
idée d'art et ne sont qu'une mélodie in- les poésies d'Archiloques et de Simoni- 
atinctive , se rapprochent-ils du rhyth- des. Catulle en a composé dont la mê- 
me trochaïque ; les anciens vers tragi*- sure est aussi rigoureuse, 
ques grecs, les vers saturniens, les PhaselusUlequemvidelis, hospites, 
vers politiques, les redondillas espa- Ait fuisse raviWede*rimiis # etc. 
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pour le dessiner davantage , on allongea, les panses qui sui- 
vaient le second et le quatrième pied ; le vers se trouva 
scandé par dipodie (1) , et sa composition en fut bientôt 
altérée. Gomme la première, syllabe de chaque dipodie était 
beaucoup plus accentuée que les autres , l'élévation de la 
voix en rendait la brièveté presque insensible; on put donc, 
sans altérer profondément le rhytbme , la remplacer par 
une longue (2), et substituer un spondée à l'ïambe de tous 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affec- 
tait trop peu la prononciation réelle pour ne pas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l'élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied , la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toujours paraître plus longue (6). 
Le calme et la dignité du spondée avaient fait de sa répé- 

(1) Il «ti probable que les ftomatn* vait ainsi avoir de quantité marquée, 

suivirent l'exemple des Grecs, puisque Cette conséquence do la prononciation 

Jours TOfs iambiques admettaient toutes était poussée si loin , que dans les vers 

les licences qu'introduisit la mesure par asynartèles la dernière syllabe de cha- 

tiipodie; cependant ils appelaient le té- que espèce de rhyihrae était arbitraire , 

tranièlre trochaïque acatalectique octo- parce qu'elle était séparée par une pause 

nariuty et le irimètre iambique acata— du rhythrac suivant. On se permettait 

lectique senarius. môme quelquefois , dans la versification 

(2} On ne se faisait aucun scrupule lyrique , de retrancher la dernière syl- 

de dire : labe du dernier vers; la pause qui le 

£*W 7«vou w ÇuAtaotfQ* tWwujmv». roWait empêchait l'oreille de s'en aper- 

(3) i'aiopUoju de ta mesure par di- ceroir d'une mamère désagréable; voye* 
podie corrompit ainsi le rhytbme du Quintilien,!. IX.eh. it, par. 51. 

-Sera trochaïque ; la panse qui suivait (?) ^<* fers dramatiques des Latins 

tous les pieds pairs allongeait leur der- a?aie " 1 de bien P Im Ç r * nd <» hcences ; 

uière syllabe quand elle était brève ; M «» *">* > <*>»*? ** prononciation 

et, lorsqu'elle était longue , elle n'en pa- «twrelle s y était mieux conservée que 

raissait pas moins brère, puisqu'elle dans la poésie épique et lyrique, lac- 

était entre une longue sur laquelle por- cen . 1 y exerçait plus d lufluence: au 

4»tt l'arsîset la première syllabe d'une di- moins est-il souvent très difficile de les 

podie dont l'accent était encore plus mar- "mener à un rhythme uniquement basé 

que. On put ainsi remplacer le trochée « ur la q uanllle » comme : 

-de tous les pieds pairs par un spondée. Àtque égo me id'fâcere stûdeo; vôlo amâri a 

(4) Elle l'était, ainsi que nous l'avons méis. 
déjà dit. p. «42, note 1, dans toutes les Jsmaria. act. I , se. i , y. «. 
«specesde vers, même quand elle de- _ . . . .. , m *_ 
s *aït être brève : n«*r<* ï*t**> à*t«90f><* Ceux ; cl 6nl un **««■• eBeore P 1 » 8 •* 
iirtv q rcàevrxcot ovÏMtîq, «are «Jtaocffdeu 8Cor : 

ùyêu «ùri|v 6ft<xx«xv km yuooe^av ; Héphais- Mordâces aliter diffugiunt sollidtûdines. 

tion, iyxtLfiiJïov, p. 26. Dans le Vers FamoiigôientjadidaetétuUnemora pédem 
hexamètre , 1 accentuation de la syllabe 

précédente la faisait paraître plus brè- - A J ~-' J ~ * x — s——— -««»:*- — 

vc , et la pause qui suivait le vers li 
rendait réellement longue; elle ne pou- 
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iilion le vers consacré aux dieux (1) j non seulement c'était 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait un 
rhythme différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée ^ il avait l'accent sur la première syllabe : on pouvait 
donc l'admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l'har- 
monie , et la crainte de fatiguer l'oreille par une cadence 
monotone , trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (5) , et, 



(1) H,0uottov <h xpQi ù/AVôvç/Kvot ffirov- TttUHK ft, et fuv dbeeerataerov «2q, ftcxru- 

âuaxoc , Pollux, Onomaslieon , 1. IV, *ov igec, q <fc« njv &$iq?o/»ov % x^tcxov. On 

eh. x, t. I, p. 394, édit. de 1706; Plo- trouve deux ou trois vers ibyciens dans 

lius, De metris, ap. Putsch, col. 2624, Virgile : 

etc. On attribuait son invention à Lato- Bispatriae cecidere menus j qirin protinus 

ne elle-même (Athénée, 1. XV, p. 701), omnia. 

quoique généralement on en fît honneur Jeneidot 1. VI , v. 35. 

à une prêtresse de Delphes appelée Phé- V oye* aussi Georgica, 1. II, v. 69. Mais, 

monoe; Pausamas, 1. X, ch. tu; Pli- peut-être comme souvenir de leur ori- 

ïuus, fltrtoria natur., I. VII ch. lvi; gine lyrique, le rhythme y est moins li- 

Proclus C hrestumathxa, ^p 6 ; Eunpidis bre que 3 an9 la forme ordinaire ; pres- 

Scholiasta Orestes, v. 4094. que tous les pied8 y 80nl deg dactyles, 

(2) H ILvOp h éïxfLtT/x* >ey« ra* ; He- J t n§ en 80nl r lou9 dang , e verg que Vic . 
rodotes.l. I, ch.4i. ; torinus (ap. Putsch, col. 1960) cite 

(3) Voyez le Scholiaste d'Anstophanes, comme e v xe inple : 

Nabet. v. 144. ... ., . * ... . . 

(4) On trouve cependant dans le. »«*» » «««o œ,M b ^ K £S2£! 

^^TiSUSSSL '*" entièreme,rt L'hexamètre se terminait aussi quel- 
composés de spoudees : quefois par un iambe : 

Ody.««eil.XXI,T.I5. ^ s «"" «ta» L M, T. î» 

(5) Quelquefois cependant l'hexamè- , . Xxl/««»« 0S *,<« €««. 
trelin.ssa.t par un dactyle: Luden, ï^odop^ri, y. S«. 

A>1 , A ~vr««.- 9 « W« ^«^ Maig Mn Bom de ^^ indSqTO M ffl. 

a„,j.«/.i«. «■;«<-„ „ i«' «animent que cette licence était rèprou- 

8ophocle.,Jfecfra,v 1 54. Tee ( TOjei ' , cWe , 50U8 ,p.«, n ole4);pro. 

Voyei aussi le vers 153 , et, Euripides, bêlement le dernier pied était alors un 




isage qu'en avait fait Ibyc 

Rheirium: vosez Servius, CenUmelrum , ...... n • . .. • 

ch. ,.,, p. 15) ; au moins ne connaissons! Livi08 il,e vetus 6rai0 «ognomme suae 

nous aucun autre exemple qui puisse se termine par un ïambe. Il nous ap- 

justifier ce passage d Hephaistion : To P« nd q ue Llvl0 1 s Andromcus avait mis 

frmhmton*tiïatTvïmt*Kii*o»tiuwt quelques vers de cette espèce dans sa 

xx7x«x7*vxu>px'j t *hvwcÙM*txri*i tragédie d7no ; mais nous n en con- 
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pour le faire ressortir davantage et rendre le mouvement du 
vers moins monotone , le cinquième fut communément un 
dactyle (1). Cet usage n'était cependant pas général ; quelque- 
fois, surtout quand leur dernier mot avait quatre syllabes, 
les vers finissaient par deux spondées , et l'on en trouve dans 
les poètes grecs qui en étaient exclusivement composés (2). 
Chez les Latins,, le rhythme était nécessairement moins 
libre (3) ; la quantité , qui était étrangère à la langue , ne 
pouvait y être aussi sensible ni imprimer le même mouve- 
ment à la cadence;. on y suppléa par l'élévation de la voix 
sur la première syllabe de chaque pied , et , aux deux der- 
niers , I accent tonique renforçait encore l'arsis et se con- 
fondait avec lui (4). Sans doute le vers pentamètre corre- 

uaissons aucun antre exemple dans les férences de prosodie et de dialecte. Les 
poêles latins, qnece vers de Laevius : poêles latins ne pouvaient jouir de la 

Dirige odoriseqnos ad certa cubffia canes. n,ê i J!î Kherié ; le Scholiaste d'Héphaistion 

,.>. r .. , , ,., .. . . , et Gifamus ont cru trouver des créti- 

(1) Cette règle n était pas toujours ob- ques dans Lucrèce , 1. I , v. 1070; L II , 

servee , même par les Romains du siècle T . j 9i et 193 ; 1. y, v. 608; mais 1m 

d Auguste , puisque \ irgiie a dit : corrections de Lambin et de Lefèvre ont 

Saxa per et scopulos et depressas conyallis. ramené le rhythme à la forme ordinaire; 

Georgica, ]. III, v: 276. et les autres s'expliquent, comme dans 

Mais tes exceptions sont fort peu nom- ce ver9 de Vir « ile : 

hreuses, et se proposaient un but d'har- Et tongum, formose, valê, vJflë, inouît» 

monie imitative , excepté lorsque le vers * oIa * 



Unissait par un nom propre ; plus tard BucoHca, égiog. III, v. 79. 

elles disparurent presque entièrement. par le changement de quantité d'une 
(2) Il y en a aussi un dans Lucrèce : longue suivie d'une voyelle, qu'à l'exera 



An coelum nobis natura ultro corruptum. P ïe des <* rec8 > l es Romains préféraient 

A . , „ . quelquefois à religion, 
et trois dans Ennuis , p. 197, 546 et (5) La langue latine étant moins ra- 
347, éd. de Merula. Les Homéndes pide que la grecque, le daclyle tni con- 
somment s être permis bien d'autres venait plus que le spondée ; il faisait une 
licences ; ils mettaient au premier pied espèce de contrepoids à la cadence habi- 
nn ïambe ( Jltadu ] XI , y. 484 , et 1. toelle, et dessinait bien mieux le rby th- 
XXIII , v. 2 ) et dans I mtérieur du me. Quand la prosodie grecque devint 
vers des palimbacchius (Odpneae I. I, moins sensible, le dactyle devint aussi 

7* ,?/• * "J i,t l ue8 ( {{ iadit *• Hi ▼• * » Plu» nécessaire an rhythme ; Denys d'Ha- 

I. MI, T. 164; cette licence avait lieu licarnasse disait même en termes posi- 

aussi dans les vers dactyliques; Sopho- iif 8 qu'il était le plus grand ornement du 

des, Phtlocietei, v. 846; Traehiniae, vers héroïque : Toye \/nuxw fuxpw <*«• 

T. 504), ou même des trochées; mais, tovtou xot/xurou àç èxi to «oiv; TUai wv- 

ainsi que nous I a vous déjà dit, ou aurait ôsut^i ovo/uerw, ch. xvu , éd. de Reiske. 

tort de regarder comme des irrégularités (4) En latin, où la versification s'é- 

Aietriquesce qui tenait réellement a Tin- tait long-temps basée sur l'accent , et où 

fluence de l'arsis et des pauses rhythmi- la quantité était fort peu sensible, on 

ques sur la prononciation, on à des dif- chercha à donner plus de solidité au 
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spondait d'abord à l'hexamètre qui le précédait presque 
toujours (1); ses trois premiers pieds rappelâtes* le rbythme 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient' 
antithèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d'être en usage. En tombant sur une brève, 
l'arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pêchait de sentir leur rapport avec l'harmonie du premier 
vers. D'ailleurs, l'hexamètre était bien plus populaire, et là 
césure qu'il avait après le second pied devint de plus en 
plus habituelle; l'oreille voulut la retrouver dans le penta- 
mètre, et le divisa en hémistiches dont te dernier n'admet- 
tait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique , il serait 
inutile de chercher ici la raison de ses formes ; elles dépen* 

rhy thme en faisant concorder l'arsis des Atque illud prôno praécepe agitur decûrsu. 
deux derniers pieds avec l'accent des (1) Son nom de pentamètre nous en- 
mots. Ainsi, ou ne pouvait terminer un pêche de croire qu'il ait été toujours 
heiamètre, excepté pour des effets d'har- scandé comme le veulent les prosodie) 
monie imilative, ni par un ionique a mi- modernes; il devait se mesurer par cioq 
nori , précédé d'un polysyllabe, ni par temps, et non par six. On ne peut le re-> 
un monosyllabe qui n'était point élidé, garder comme hypermètre. puisque la 
lorsqu'il ne changeait point l'accent de dernière syllabe était nécessaire au rhyth- 




vent même la pause qui précédait les serons une autre manière de le mesurer* 

deux derniers pieds était assez marquée (2) Nous avons eu déjà l'occasion de 

pour allonger la dernière syllabe du remarquer plusieurs fois que les pied» 

quatrième : qui marquaient réellement le rhythme 

Qua rex tempestate, novo auctûs hymenaeo. J iaienl ■ \ a fiû j ceU a ™ il . ,ieu da * s *"' 

r. » « •. « • ,. tes les espèces de vers, mais u était iiulie 

Catulle , De coma Bérénices, v. H. p?rl ausj £ geûsib , e que » dans , w f w§ gcé . 

La forme du vers grec était bien plus va- niques. 

rièe; une prosodie plus marquée dessinait (3) Cette opposition entre les deys 

mieux le rhythme, et beaucoup de mots parties du vers rendait plus syttéioati- 

Î' étaient accentués sur la dernière syl- que celle des deux membres du distique, 

abe, ce qui n'arrivait presque jamais en et noua avons montré dans le cbapilre 

latin. Dans les vers spondaïques latins, la m qu'elle marquait le rhythme presque 

même raison rendait peu sensible 1 tiar- autant que le parallélisme. Un fait ne 

monie d'un vers terminé par un mot de permet pas d'ailleurs d'en douter : c'est 

trois syllabes , à moins qu'il ne fût pré- que le vers populaire grec et latin unis* 

cédé d un monosyllabe ou d'une élUion, sait deux systèmes entièrement diffè* 

comme : rents ; la première moitié était dans le 

Régla falgenti splendent auro atque ar- m ï* re ««'{«que , et la seconde dans le 

•geste* mètre tvochaïque. 

(4) L'ancienne forme tomba dans ose 

mais cette règle n'était pas toujours ob- désuétude si complète, que les écrivaint 

servée; ainsi Catulle a pu dire , Ad Hor- oui ont traité de la métrique la regaf* 

fatum,?. 25; daient comme vicieuse : 
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dâieot beaucoup moins des règles 4e la métrique que des 
fantaisies du musicien et des principes de son art. Un fait 
prouve d'une manière incontestable que ce n'était point la 
quantité qui en réglait le rbytbme : c'est que le nombre des 
syllabes n'y varie jamais, et qu'on ne peut substituer à 
d'autres des pieds d'une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rhythme 
fort marqué , et l'habitude avait dû rendre encore son har- 
monie plus frappante; mais puisque la quantité de toutes les 
syllabes n'était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation 9 lorsque les causes accidentelles qui 
l'avaient fixée ne furent plus présentes à la pensée , elle 
n'eut plus aucune autre raison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l'usage. Pendant long-temps les luttes de la 
tribune firent une nécessité d'articuler nettement tous les 
mots et de leur conserver la prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus long-temps encore la popularité de 
quelques poèmes dont le rhythme donnait à chaque syllabe 
une quantité positive la préserva de toute altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette, quand une nouvelle 
religion eut renouvelé aussi le goût et les études littéraires, 
l'habitude de parler et d'entendre des langues différentes 
fit négliger peu à peu les règles de la prosodie (l)j la cor- 

Nam vitiosus ont sic pentameter generatus tion fortement modulée qui dominait 
Inter nostros gentilis oberrat equus. J a quantité , il eût été impossible de se 
TerentianusMauru9,Y. 1787. faire eutendre par des masses réunies 
Le mode d'accentuation des Latins en plein air. Pour un peuple aussi igno- 
ajoota aussi de nouvelles difficultés à la rant et aussi positif que l'étaient les 
composition du pentamètre; il empê- Romains, l'accent, qui était usuel, devait 
cha de le terminer, comme on pou- donc être bien plus sensible qu'u- 
varl le faire en grec, par un trisyllabe; ne prosodie toute littéraire, qui nuisait 
à moins d'une éliaion toujours dure à à la clarté de l'expression. La quantité 
la 1in d'un vers, la première syllabe du disparut ainsi nécessairement de la 
dernier dectyle n'eût pas été accentuée, langue vulgaire, et ses dernières traces 
et t'accent, qui aurait porté nécessaire- ne purent même passer dans les idio- 
ment sur la seconde , eut rendu l'arsis mes qui en sont dérivés. D'ailleurs tou- 
presqne insensible. tes les langues qui vieillissent tendent 
(4) Une raison plus générale et plus à adoucir et à affaiblir les sons; ainsi 
grave y concourut : l'accent oratoire nos imparfaits ont changé de pronon- 
ces Anciens était pins marqué qu'il ne dation , et les noms des peuples que 
t'est aujourd'hui; sans une déclama- nos rapports arec eux ont rendus plus 
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ruption devint si profonde , que les principes qui résultaient 
de la nature des sons n'étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu'à une pronon- 
ciation arbitraire, qu'aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu'elle n'avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 



>ui8 Henri III) ont pris une terminaison rcxot. Phrymcnos { aans a eux passages 

m ait, tandis que les autres ( Suédois , de son Arrexwv ovofuetwv ix>oyn) et Pho- 

danois , Hongrois ) ont conservé Tan- tius (suivant Du Cange , v° politicds), 

sienne en oi$. opposent «oàtrcxos à «6n)7txo*; Démo» 



usuel» (Anglais, Écossais, Polonais de- Simeonum tcriptit, les nomment <%<?« 

puis Henri III) ont pris une terminaison rcxot. Phrynichos (dans deux passages 

en au, ' " * '" ' ' * "* L ~ 

Danois 

tienne 

(1) Nous citerons comme preuve deux sthènes ( Contra Àrittogiton , p. 776 ) 

vers de Commodianus , un Africain qui ainsi que Deuys d'Halicarnasse ( Antiq. 

vîvaitdansle$esiècle,et dont les œuvres rom., I. n> p. 195) lui donnent le sens 

ont été publiées par Davies, à l'appen- de xocvgs, et Gicéron (De /tntfrus, 1. V) 

dice de son édition de Minucius Félix : l'explique par Quati citMii et popula- 

T5t rttttm crimmtbQs pariVrfdàm quôquè* m* r ." • ce S™ e ** en ™>\« co rôrmé £" ^ 

r n turûm cienne définition de la coméqie que nous 

Ex àuotbnulte vêstrâ cttnttffisûs Yn âltûm. ' a conservée Diomedes : tdWtxw x*i «o>«- 

La forme troch.ïque de Vlliade publiée ^HrttîŒ Œ 

par Pinelli en 1540 , plusieurs siècles J»" 1 P,an " dc t g ' n a P; ÎJ^^rilST 

i««.A. .. M :.AiA. AmnA .A» ~~™—-~~ .... dota graeca, t. II, p. 99, etrabricius, 

aptes avoir été composée, commence par ».•*»/ ,«.„ „' «.«..IJ ; * vi » *an 

cm imitera • Btbhotheca graeca , t. XI, p. 320. 

ces trois vers . _ Peut-être les vers politiques eurent-ils 

Tijv d/yxvjJJV, x««_ >tyt, d'abord un autre sens, puisque le Scho- 

ù Bt« , pou K«»c&mi liaste d'Héphaistion dit , p. 179 : nolctt- 

tou niiûcd'bv Ixôùîvi' xov ^ * m « , T0 < * veu **&w 1 */»•*©» «tcoq- 

La quantité de toutes les syllabe» où ("™* <*» ***** *• ^ ▼• 6 ™ (680) : 

nous l'avons marquée est fautive , sauf l«*ovç rt Ç«v0ae« feorov km «lymxovnc i 

la seconde et la troisième d' AxiXàfwf, que mais malgré l'opinion de plusieurs savants 

Ton pouvait écrire àx^kk- Les fautes critiques (Vossius, De poematum caniu, 

n'étaient pas moins nombreuses dans p. 144; Forster, Eaay on accent and 

les vers hexamètres ; toyei ceux qui se quantily, p. 204, etc.), ils finirent cer- 

trouvent dans le roman de Nicetas Eu— tainement par signifier des vers accen- 

genianos, et les Antehomerica , Home— tués. Dans leur forme la plus ordinaire 

tiea et Postkomerica de Txetxes , ainsi (Pauls Lechner en a prétendu compter 

que Millier , De ttertibut tpondiaeU à jusqu'à cent » ap. HKtp*xojji\>opMxix /u- 

l'appendice de son livre De cyclo Grae- ru?poatfuvn uç potfiutx^v ytawocv vco Av 

eorum epico % p. 148; et Montfaucon , pirptov touZijvou xov Zccxwdov), ils a— 

Paiaeographia graeca , p. 320. vaient quinze syllabes ( Eustathios , p. 

(2) La corruption de la quantité ne 41; Lexicon echedographicum , v. 19, 

fut pas la seule causedu rhytnme des vers ap. Boissonade , Anecdota graeca, t. IV, 

mes pendant le moyen âge, puisque p. 366 ; Gy rardos, ap. Du Cange, G/of- 

des érudits qui connaissaient fort bien *artummediaegraecUati$,êpp.,p.i$6; 

l'ancienne prosodie , comme Cosmas de etc.), divisées en deux hémistiches , par 

Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos, une pause après la huitième , et étaient 

Photius, Menasses, Tietxes, etc., préfè- acceutués sur toutes les syllabes paires, 

raient la nouvelle mesure, et que l'on excepté au premier pied de chaque hérai- 

refaisait les vieux poèmes , ainsi quVra~ stiche, où l'accent pouvait porter indif- 

Ia vu dans la note précédente. On ap- féremment sur la première et sur la se- 

pelait les nouveaux vers «oitrwoe, c'est- conde ; voyex Struve , Ueber den poliii- 

à-dire vulgaires : car Eustathios, p. 11, tchen Vert der MUteigriechen, et Peter- 

et Léo AlUtius dans son opuscule De seu, Ueber dietogenantenpolititchenfert* 
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CHAPITRE VII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 

ET DES ACCENTS. 

Le premier but de la versification était de lier ensemble , 
par des rapports sensibles, les différentes parties d'un 
poëme , et l'ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l'atteignait complètement. La tenue régu- 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l'oreille 
n'était frappée d'aucun son qui dominât les autres , elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l'ensemble. 
Mais, lorsqu'au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement , il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l'expression et se conformât à toutes les exigences de l'ima- 
gination. On revint alors naturellement à l'accent , et l'on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
Ters ; à une quantité toute matérielle on substitua , pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 

Un rhythme qui s'associe à tous les sentimepts et change 

(1) Ainsi, même dans les langues ger- vers dont les six premières syllabes 

aaniqueg, où la versification ne résultait n'allitèrent point avec le vei\ corres- 

qae do rapport des radicaux , la liaison pondant , et il est impossible de croire 

était plutôt intellectuelle, comme dans que des langues accentuées passent 

la poésie hébraïque, que purement phi- avoir autant de syllabes de suite sans 

lologique et vocale. On y trouve des accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s'il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d'ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient, et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et Ton saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses parties : elles étaient également dans le temps. Pour que 
la versification accentuée conservât une cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu'à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distinguât aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l'accent tonique moins saillant. Le poëte 
n'était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c'était un 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s'y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient Tordre des idées , et 
la phrase serait souvent restée obscure si la voix n'eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres. Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n'avait rien d'arbitraire que Ton pût sup- 
primer ou même affaiblir; c'était la conséquence nécessaire 
de l'émotion qui augmentait l'intensité des sons (3). Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhy thme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l'intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhyth- 
mique; la poésie n'aurait plus semblé que de la prose. La 



(1) L'harmonie successiré des sylla- (3) Peu importe que cette augmeirta- 
bes. tion du son vienne du volume été Fait 



(2) Ce nouveau caractère se prodni- expiré, de la force de l'expiration, ou 

tait même dan» la poésie populaire, d'une contraction de la. glotte qui eu ren- 

ainsi que nous le montrerons dans no- de les vibrations plus sonores ; le fait 

tre Histoire de la poésie Scandinave, n'en est pas mains certain. 
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versification devait donc adopter quelque autre principe 
qui donnât plus de relief à l'accent philologique , et au 
rhythme plus de régularité et plus d'harmonie. 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale j les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu'un but musical ; elles rendent 
le radical plus harmonieux , en y ajoutant une terminaison 
conforme aux exigences de l'oreille. La pause, qui suit ton» 
les mots, permet à la voix de se reprendre et d'accentuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque l'air qu'a- 
vaient aspiré les poumons s'épuise et que les organes vocaux 
«ont déjà fatigués d'un effort antérieur. La prononciation 
» unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l'effort de la 
voix ne porte pas également sur toutes ses lettres • la con- 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres qui 
ne font qu'en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
«ans l'affecter d'une manière essentielle (1). On peut ainsi 
en établissant quelque rapport entre les premières lettres 
des radicaux, rendre plus sensible celui des accents : c'est 
ee qu'on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification devait d'ailleurs s'of- 
frir de lui-même à la pensée : car, ainsi que le prouve la 
langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plus 
volontiers un premier effort qu'ils ne œ modifient , et Fo- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre tes 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes* 

J§ H 60 . 1 -* 1 " r »«^»i';il e™>plef M III, ch. g. Bttrger a encore employé l'an- 

el N ma 18 ils sont plu ot le signe d'une nomination dan» ses ballades • 

modification nasale de la yoyelle que de n»n i.h.t „ui.. /* « ". ■ ? ' „ 

ter tables consonnes. 2?i *ï n î. nio 5 4 .. Go ! d > *■ l<*n» Gesang... 

i»\n.! j ■• j . . . Bsdrohnt unddrBhntedaniDfberan 

(2) Quand, an lieu de reproduire la n». ,.-Z » .« 

première lettre d'nri mol , on le répé- ,„, m Dat Utd od » brMm Mmm - 

«ut tout entier , les Latins l'appelaient v) " ata lo °* '** «Homei, les mots 

«»nomi'no/i'o (Scriptor ad Herennium 1 u "' P ron< >«"!ent les premiers se com- 

Mutoricorum 1. IV, par. 29). Le grec P° seot de <•«« syllabes unies ensemble 

«WKKwms avait une signification diffé- PV '. al " lé ' - ation, et presque tous leurs 

Mate; voyes Aristote, De rhetorica, 1. *H>nq«els sont aUitérés. 
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beaucoup de proverbes sont-ils allitérës (1) , et peut-être 
n'est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu'on ne saurait attribuer exclusivement au ha- 
sard .(2). 



(i) A force de forger on devient forgeron. O ! Tite , Tute , TaU , Tibi Tanla , Tyrannc, 

Cœur content soupire souvent. Talmi. 

Tan presto se va el corder o como el.carnero. Ennuis, ap. Scriptorem ad Herennium , 

Haceas miel , y comeros han muscas. 4 ■• ■ v » P* 1 "* 18 * 

Voyea Freytag <->-*A) Jlfi&l ; etc. Denique quum Suavi Devinxit membra So- 

• iT pore) 
On trouve aussi des traces évidentes Somnus, et in Somma Corpus jacetomne 
d'allitération dans les anciennes lois v „ M ^ tMatmat w, m ^„ ««w« -. if M &vî' 
germaniques (Grimm , Deutsche Reehts Tum *&*** Tàmw Bob " ct Membra *£ 
Âlterthumer,y. 16-13, et Mone Ge- Nostra videmur, et in Noctis Cafigine Caeca 
tchichte des Ëeidenlhums im nûrdli- Gernere Censemus Solem lumenque diur- 
cken Europo, t. II, p. 74, 113, etc. ) et m num, 
les formules d'abjuration en vieux ConclusoquelocoCoelum,Mare, flumina, 
saxon (voyez Massmann, Die deutschen iv 1? 
Abschworungs-Formeln) ; on la recher- Lucrèce, 1. IV, v. «5. 
chait même dans les correspondances Voyez aussi Hickes, Linguarum septem- 
familières (les lettres de saint Boniface triunalium thésaurus , t. I , p. 195; 
et celle d'Aldhelm à Eahfrid , a p. Usher, Broukhusius , ad Tibulie , 1. 1 , el. I , v ; 
Veterum epistoiarum kibernicarum 3;Pontanus, Àetius, t. II, p. 104, éd. 
sylloge, p. 37) et les mémoires histori- des Aides, 1519; Ger. Vossius, Institu- 
ées (voyez VBistoire du notaire ano- tio oratoria, 1. IV , ch. 1 , par. 2, 3, 4, 
nyme du roi Bêla [de 1060 à 1063 ou etNake, Rheinisehes Muséum, 3* an- 
de 1131 à 1141 ], et plusieurs Fies des née, p. 324. Quoique nous ne possédions 
Saints imprimées dans la collection des aucun fragment de la poésie de plu- 
Bollaodistes). sieurs peuplades septentrionales, res- 
ta) Les rhéteurs grecs la connaissaient prit des langues gothiques autorise à 
déjà : UKpnxwt & é° Ttv oftotuiv èvo/ucrwv, croire que la versification s'y basait 
iv &«?o/9b> ywacc rocurov ^x 0UVT wv ; Her- partout sur l'allitération , et cette opi- 
mogenes, De invention*, 1. IV, p. 193 , nion serait au besoin confirmée parcelle 
éd. de Porti, et il y a quelques vers al- de J. G ri m m : lch Glaube dass die A Mi- 
lité rés dans les Homérides : teration urspritafflich ihren Sitz in der 
(A.vxKpbGo»vUpt}>**»&cdZà»fpo>viy*- ganzen Poésie des deutschen Sprach- 

fufivotv. stammes gehabt hat; Ueber den ait-' 

Uetr/u rt rw /xtyoe mipoe, *o>i)f re, «œvre deutschen Meistergesang , p. 166 ; mais 

t« cTij/xw.) la poésie islandaise est la seule qui soit 

dans Eschyle (Persae, v. 549-554 , 560- resté . e fidèle , à . soo 1 P rinci pe (fi eneore la 

561,700-701) et dans Théocrite (éel. poésie populaire, le runWa , y avait 

XV, v. 46 ; XXVI, v. 26). Les Romains ado P lé J a / in,e ™ le 4 ? e . Mècle » ™1" 

l'avaient d'abord recherchée, ainsi noir* Htstotre de la poésie scandtnave, 

qu'on peut le conclure du témoignage P™ egomènes, ,p. ,63-72). Dans le Jungs- 

Positif de Servius ( haec comnositio fal- te <* e ™ ht > P ubl,é 80u _ 9 _ le nom de **•" 



pies qui se trouvent dans les anciens ^ration est constamment observée. La 

poêles : riTne la rem P lace clejà dans le Krut 

v ' d'Otfrid , qui remonte cependant au 9 e 

Salmacida Spolia Sine Sanguine et Sudore. siècle; mais la substitutiou n'y est pas 

Ennius, ap. Festus, p. 137, éd. de Rome, encore complète ( voyez I. I, ch. xvnr, 



— 97 — 
Cette versification n'était point musicale comme l'an- 
cienne; elle était expressive et se basait sur le rapport des 

L.?l ?' *° a l* 1 *"' i ? ii <i m «Wremeol ap. Manneun, Sammluna von Mi***. 
qoe la forme n'eu éUit pas aussi popu- linatrn l n n ,lvi !/ ,T2i T^T 

Than murun thoh aia flori te thiu , Burger et quelques imitations de la lit— 

et Otfrid dit, 1. 1, ch. I, y. 31 : jérature Scandinave par le baron de La 

No iz fila manno inthihit. , 2, Ue F ? u< l oé » Sigurd der SchlOngen- 

Au reste, la preuve de la coexistent d« il l a? U9 *1 ? lc ; ? ,le a di H«™ éga- 

JUlitéraiion Vt de la rin^ if trouve iïï? ' ° ''i 1 " " 6 W,0,me,î maÎ8 « ue| - 

dans une Rhétorique rXéf nar un 3«»î exera f. le » , ne .Permettent pai de 

moine du raonastèrTde XeZJS au **"" q " e " e D y lU élé en U8 *« 6 

plus tard dans le 10* siècle, puisqu'un (colnaburçh hiet bi Aida tidoa 

des manuscrite qui la contiennent re- %£$?*}** n 2, ma ' 

Areim, Betirâgen, t. VU, p. 290) : Ma et and us Swerade 

•a, t?»« etya oi/et arf, eu et ©t, lirai- tbi Swera panning: 

les stllabae dissimilibus distinctae, gra- 6e tton tha Selva 

tara quodammodo concinnitudinem et . Sundrogemenota, etc. 

concordera yarietatem dant, et fit per A P' Mone , tfe&erjtcA* <fer aU-niederla*~ 

industriam talis composilio in omnï fin- duehen niks-Literatur, p. 576). 

^onîcum < î e,eClali0,,i8, SiCUl Ct Hlud et,Mlexle9 ^ lo ^>dontlesplu.ancien. 
wutomeum . ne remontent qu'à 1252 (ils ont été con- 

Sôse Snél Snéîlemo serves dans le Keran fon Hunetaena 

pegâgenetandermo, londe), ont été publiés de la mania™ 

iranien bcutrlemo. van *,< Genootteha» vroexeolttidn .v~ 

Ap.Wackemagel,^«(te«toca„ Urtuek, patrio, l. U, e*2£XnndlT 



lement les deux principes dans une chan- der Uw^r an VaMi y M , Mk 

™ anglaise éefite sous Edouard III : ^nl^S^L^^ fï «. 

mjCoialyin Cloystrei Coure fol ofCare, th«.*.,c„ ««««*«», U,p,fnt. 

ÎW» as a Lurdeyn andListne til my Larei thorto Sitter l *** s «te. 

«S 8 .??* °i th , e cesolfa das me s ï k en Sare. A P- *duna, cah. VIII, fttl. 

«d Sitte Stotiand on a Songa tioneth ami Voyei aussi passim, PœrOiike fradèr 

Ap. JUdeuUehe Bluter t. II D î« omSigurd Fofnenbone og hans Aet. En 

»p.^*wei*ifCAe^«l«sr,t.II,p.i45. anglo-saxon , au contraire, l'allitération 

vn pourrait même prouver le caractère resta la base de la versification sans y 

peu populaire de la rime chez les anciens «voir toujours eu une régularité fort roar- 

peuples germaniques, par le petit nom- q«ée; il semble même que 1 on pouvait la 

Dire de formes légales où elle se trouve ; remplacer par la rime finale , au moins 

▼oyez Gnmm, Deutsche Reckt$ AltertkU- trouve-t-on quelquefois des vers rimant 

w>p. 13. Mais dès le 12» siècle elle ré- ensemble sans aucune trace d'allitéra- 

gnait sans partage en Allemagne; il n'y tion : 

• Plus de traces d'allitération que dans N«s se flota swa rang . 

que ques mmnesënger t entre autres Gott- Ne se bere swa strang, 

rr^Gotvnt)yonStr.zeburcetRumsl.nt: Ckronique,aœo»ne tmw > m 

U *«n Rmt Rehte Eate en Ruocbe, etc. et elle est sentent * peine sensibleTS 



7 
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idées bien plut At que 6ur celai des «m». L'intelligence devait 
sentir que le rapport des mots ne se bornait point & une res- 



n'en fut pas moins le principe de la plue Walt*, b. I , p. S&, et le fragment pu- 

ancienne poésie anglaise ', eomme ou le blié par Lhuyd, Archadogia briêam— 

toit daus le traduction du Brut , par niea 9 p. 2fel , et expliqué par Dav ies , 

!*syamon [vers 1180; eRe y manque ce- Celtic researchet , p» £13 ) ; et Rhees 

Çîndànt quelquefois), le romande Sir (Rhaes«e) 9 qui en avait beaucoup pltfS tu 

ristretn, Vuion of Pierce Plovmau que nous, dit en termes positifs: Vete- 

(vers 1362., par Hoberl Langlaud, qui res etenim poetae in suis cacminibus, 

serait Je pseudonyme de John Maivern, nnllo fere consonantiura tntef se con- 

8Î ce n'était le. contraire ) , Poe* os* eenfcueiacto «ut symphonie utebantur; 

the déposition of King Richard U Linguae cymraeoae inHitutiomee , p. 

(1399% William and the fVerwolf, eU. 170. Mais ou la trouve déjà dans les 

Monea môme dit (Reinardas Vulpet, p. poésies de LlyWarch H en, qui remontent 

314) que ee ne fat qu'an 15» siècle que au moins an 12* siècle , et an 6", soi— 

Timitation de la poésie des trouvères vaut les antiquaires du pays de Galles : 

remplaça l'alHléralion par un aulre Blaen Brwyn-Brigawg wMd, ' 

principe. Pendant quelque temps, on pan Ayner Ban obenydd— 

J'employa concurremment a?ec ta rime meddwl Serchog Syberw rydd. 

(dans le Httill of tmUSuwatme de Hu- Tercet M», ap. Myvyrwn Jrchafotoov, 

chown on Hugh of the Palace, qui vivait 1. 1, p. In. 

* *f *" tJH^^' * d, ï» ** n *° M On en pouMa même ri loin la reeher- 
. B t«.«etit,po«n„, encore plu. ancens; F, f.i»U .IlUérer toute* le» 

p. 28; Mtdeutxha BlMer, t. H,^ 145, a'CHuDyNNau brwya o GHeiD aNNereh 
etc.), puis eUe disparut graduellement , * '* ~. bB J--JL 

quoiqu'on la trouve encore , pendant le » GLaeRBHaRon eGLuBmeRco* 

i&> siècle , dans eu «ses grand unmbre * * 3 4 * * % * *. « 

4e poésies populaires» «omme le Scottùh *• « nMW, ">* »»• 

field par LeieV de Baguleigb, et le Littlê fc*aHttfraUon devint si générale, que sous 

Zoit«iVoào4frf(ap.Peccy,t.lI,p,154\qui Henri U (de 1454 à «89) on regardait 

ne remonte qu'à 1$90. Le Scotch prophe» somme grossière toute oeuvre en prose et 

cù* est même du 17« siècle, mais peut- eu vers où elle ne se trouvait pas ;<slraV> 

dUe est-ce une imitation de m versifies* dus Gambrensis , Cambriae âe$eriplie t 

tion écossaise , <f tri o ons o rna plus long* ap. Caraden , Anglica a eef errons tcripfo 

temps l'allitération; ve^e* The Jrelt* of pv 889, éd. de 1601. Les plus anciennes 

the twa marrtit teama* at*d the wede poésies irlandaises n'étaient pas non 

par Bambar , qui vivait au miKeu du 16« plus aUitéréee : au moins d*ns,irtrja**e à 

siècle , et le témoignage positif ffeChau- saint Patrice, attribuée à Fisc, que l'en 

ner t fait remonter sans preuve suffisante jtn> 

^ truste» va*, fera a sothenfe man, qu'an «• siècle, la versification ne se 

I eannot geste rem , mm. rof but my letter, base que sur le nombre des syllabes et 

And, 6o4 we te, rime boW I but Istnt bettes* l'assonance des vers pairs : 

On a prétendu que l'allitération était (fienair Patrie i Nemunr 

aussi la base de la versification celliW; Asseadh adfet hi scEIAIbh , 

■ni le* populations que Kon croit des» ¥*?" ¥ Ï^^S^fK 

tendre ïeTaborig^nes nous semblent A ^M tan do brem fo ttBr Afo 

ptntot l%*oir empruntée aux races go- **■ ° «neor, Rermm '"ggwgfi ^Jf 
tntqnes. Au moins les plus anciennes . ' . . 

poésies galliques que nous connaissions Mais, dans un poëme historique com- 

n'en ont point de systématique (voyes posé vers 1057, l'allitération a déjà une 

les tercets myatitrae», ap. t>a\ies, Celtic régularité systématique : 
«est******, p. t51 , le Cad goddeu de ro ionnarb a BHrathair Bras 

TaUesm , ap. My^yriaw archaioiogy of britus far muir lUecbt Namhnnt 
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mblaÉée accidentelle de forme; ràe Uaifon véritable 
résultait de leur signification elle-même : la eorrapoà* 



ro gbabb briotus Àlbain Aid anciens écrivaiifs qui ont traité de ta Ter- 
go rota» Fiâghaacti Fothudain, sifieation rteuttoaiseent une time |**4è, 
Ap. Gonybeare , UlustraUont of anglo- qui consistait à commencer par la mé- 

eaœcn poetiry, p. LX. me |eit re tous les mots de chique vers. 
Ille tombe sur les deux derniers mots de Les affectations de tpute espèce soa| 
chaque vers, mafe leur liaison n'est pas trop communes en italien pour que l'ai- 
fBpsable dans le premier ; le BH qui est liiératiou ne s'y rencontre point qtiel» 
une lettre légère, ne devrait pas allité- quefois (dans plusieurs passages du Pa- 
rer avec la dure B. Plus tard, en la tafiû de Branetto Latini, pendant le 13* 
multiplia sous toutes les formes , comme siècle ; dans un sennet de lielto da Signa , 
oins la poésie galliaue, pour le seul plaî- pendant le 14 e ; dans le Stanxe amo- 
sirde vaincre 6s difficultés, et on l'adop* rose de Fabio Marretti , au milieu du 
ta même en prose. Non parvae est 16 e ; dans \q Rime de Ludovico Lepo- 
aaodaôs (Hibernos) In oratfone degail- roo pendant le 47*; etc.) i nous ne ct- 
U«e .schéma qnod paromoeon, id esl .as- tenons, comme exemple , que le coin-» 
shniie dlchut ? qtfoties mtfltae dictiones, mencement d'une épure de Çircé à tflys- 
ab eadem Uter* ineipieates, ex ordjne «a, par Luea Pelci • q«i vivaMan* le *$• 
collocantur; {Vflaherly, Ogyget, part, siècle: 

ni, eb.30 f p. *4«, ap. Wartoo , t.II, tJKsseoîasso,odolOéartofermofb, 

p. 143. ta poésie erse qui mous est par- £ e ^^à paroi . qui arment» hor' mon** , 

venue est, an moins dans sa forme, trop In selva salvo à me piu carb coro. 



réceate pour nous autoriser a rien con- Ninfa non fu à Circe chente conta ; 

dore des allitérations qui s'y trouvent. Je bellà , ne Slbiïla fàssi , o fessî. 

Il est certain cependant que la yersifi- Donne > ° danne > che Febo offira ?{J n a t î" 

cation y avait une forme particulière Et ^ 0ltre à cogtoro ^ dfa8e ^^ 

prôqne Âdamann, qui de 679 à 704 Fut m fan* &»<> m ogri strada , et stricte * 

•bbe d'un monastère de 1 Hé de Hy, par- Festoe mj. fé luoe'sn sasso e saisi. 

lo d'un poëte antérieur, appelé Cronau, Ambra, ombra eccelsa vienne il guado gui- 

Siiexmore suae artis cantica modu- «a; 

biliter decauUbat. Quant à la poésie èlj^ii^^^î^^' ^ 

armoricaine, aui à la vérité, aiufle ^e^equipa*edog»%radoetgrlda;etc. 

Buhez tanlex Nonn, ne nous parait pas Quelques exemples t'en trouvent anasi 
fort sacienne, le rapport des lettres n'y e n provençal (ap. Rayneuard, Poésie* 
arien de systématique; les ters v sont des troubadours, t. m, p. 15, 19, 440, 
liés presque indifféremment par des ri* t. IV, pr 389 ; et Diex, Poésie der trou- 
mes plates ou croisées; mais la grande badours, p. 102, note 1) \ mats ils son* 
quantité de mois latins qui s'y trouvent tellement rares qu'on y doit voir plutôt 
•vee des altérations semblables à celles des jeux d'esprit ou des essais d'barmcr» 
qw leur faisaient subir les troubadours nie imitative que les conséquences dVuu 
et les trpttvères ne permet pas de croi- système de versification. Nous en dirons 
rt que Pauoieftne versification bretonne autant des vers espagnols allitérés , 
y eût conservé toute sa pureté. Les lan- quoique Juan de la Enciua ait dit : Hay 
fées dérivées du latin ne pouvant avoir otra gala de trovar que Uamaraos rat- 
l'accent sur la première syllabe des terado., que es tornar cada pie sobre 
«ots, l'allitération n'y aurait été qu'on Wpa palabra; Ârlé de trobar, en. vni. 
m de mois puéril ( voyea Butebouf , j\ B 'egt .presque aucune littérature o* 
ûta det Cordelière y 1. 1, p. 181 ; Mira- £o US ne puissions indiquer quelques tra~ 
cl"de Théophile* t. II, p. 96; Romans «« d'alUléfatiàn ( voyea Genèse, «b. 
* la violette, y. 3171 ; Gautier de Coin- * L1X> T . ^i« Jufei, cfi. v , T. 80; cb, 
« , Miracles d* Théophile, au cemmeii* xiv, v. 14 ; Jottés, Poêseos asiaticae corn- 
cernent , MS. B. R., n« 27tO, Fonds de f^M^ri», f< ^4^167, éd. d*Eiç>prn; Ja 
U vallièro , ajk. ) ; anssin« sérielle de niMII#î A mA mpr j.. . U ,../éa a» ro : 
btjeàaucun poème français, quoïque les <l»* t » ème racr ^ a jy>* *-**» du ro1 
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dance des sons ne faisait qu'appeler l'attention sur l'harmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d'ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour l'in- 
telligence, et par conséquent sans accent, l'allitération n'eût 
été qu'un frivole jeu de mots, qui souvent même serait passé 
inaperçu ; elle n'était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions, elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augments des mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bientôt détruit le rhythme, si l'on eût pu 
les confondre ayec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l'allitération se 
distinguât d'une concordance accidentelle de sons , et l'on 



d'Onde; Asialik retearches, t. X, p. le dernier ou l'avaut-dernier mot soient 

402, et le petit poëme Magyar de Day- toujours liés par l'allitération à un mot 

ka , intitulé : A' hû Leaniha, etc.); mais antérieur. II semble aussi que l'alliléra- 

elle ne nous semble résulter d'un sy- lion ne fut pas étrangère à la poésie 

stème eue dans 1# poésie finnoise (Gémis arabe primitive , car le rama , la partie 




sive alternae versus voces, earadein lit- Vates, Asialik retearches, t. XX, p. 

teram initialem vel etiam syllabam ; 135, et Lassen, ap. Git agovinda , pré- 

Juslen , Fennici lexici tentamen, pré- face. 

face; voyez aussi Portban , De poesi [\) Quand cette règle fut violée, c'est 

fennxca , et Schrëter , Finnitche Ru- que la corruption de la langue ou des 

iwn), et peut-être dans la poésie car- recherches purement musicales avaient 

thaginoise. Au moins est-il fort remar- fait perdre de vue le principe de l'alli- 

quabte que dans les vers du Poenulut téralion. 

(«et. V, se. 1), tels que Bocharl lésa /ax k . . _ , . . ._ 

restitués dans son Caiaan : . (*) Ain8! : P" «emple, dans le der- 

»^u ^ • i .u a* «l ,. nier vers du fragment de Htlttbraht 

Byth aiomm valonuth Sicorath jismacon w <t W adAn6raA< /c'est la seconde eon- 

chy-mlachai jythmu Mitslia Mittebariim îs- f. onne . de 0*-««*«0a» qui <»t Kée par M- 

chi. litèration : 

liphorcaneth Yth béni Ith jad Adi Ubinuthai giUUigan ni ti UUambnom. 

biruarobsyllobomAIomm (Jbynrisyrtohom, ° ° 

byllina rooth Ynoth Othi helech Antidamar- Nous citerons encore le premier vers m 

,«8jMi I brimt J fel,tbCBill8ClIoSÎSS W^uoir^ner G^bet: 

liphul. dat gaFregin (h mit Firahim. 
Opéra, 1 1, col. 783, éd. de 1707. 
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n'empêchait de les confondre qu'en rendant la liaison des ac- 
cents plus sensible à l'intelligence qu'à l'oreille. C'était assez, 
pour la marquer, de l'élévation de la voix et d'une articula- 
tion semblable ; loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
la consonne allitérante , on évitait d'établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical (1). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle allitéraient même suffisamment; 
l'espèce d'aspiration que nécessitait l'élévation de la voix, les 
liait ensemble d'une manière assez sensible (2). L'identité des 
consonnes elles-mêmes n'était pas toujours nécessaire; le 
but était rempli quand l'harmonie des mots exprimait celle 
des idées, et, suivant les rapports que l'on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait allitérer de différentes (3) , 



(1) Celte règle n'a été remarquée par tait pas nécessaire; nous avons déjà dit 
personne : mais l'étude d'une grande que l'allitération n'y était pas sortie na- 
quantfté de versallitérés nous a couvain- tarellement du génie de la langue. 

en qu'elle était presque toujours obser- (5) Les exemples en sont cependant 

vée dans les plus vieilles poésies; on ne trop rares en islandais pour que nous en 

s'en écarta que lorsque l'introduction de puissions inférer qu'une concordance 

l'assonance et delà rime eut appris à re- aussi imparfaite y fût suffisante , mais ils 

chercher les sons pour eux-mêmes, sont assez nombreux dans les autres 

Nous citerons comme exemple la stro- langues teutoniques pour ne pas laisser 

phe XXX VII du VMu-spa ; place au moindre doute. Ainsi , dans le 

Fyllk Ft0rvf Hillibraht enti Hadhubraht, y. 18, Pet 

Fetffra manna B ail itèrent ; TH et D dans le vers 16, et 

Rydr Rogna siat dans le poëme deHeljand, p. 73. v. 30, et 

Roiklomdreira. p. J40, v. 18, éd. de Schmefler; Cet 

8y tfrt verda Solscin jj d aDg i e Wettenbrunner Gebei, v. 9 ; F 

virTuV^nd et Vdans le poëmesur le Jugement der- 

Vf'tod er enn edr brat nier °» ae Scnmeller * publié sous le nom 

„ , . . i, • . », i de Mutpilli , y. 10. Le H n'empêchait 

Cependant les voyelles pouvaient être les p 0ml lîlliiération, qu'il précédât soit 

mêmes lorsqu elles étaient immédiate- * w „ goil ^con^e : 

ment précédées d'une consonne qui • J ' ... _, ... 

i-.ffiter.it point comme dans blod et ™<£ «* ** 

bora , fadr et flat ka, tlaltr et tnak. "• rtHu-tpa , st. I, y. t. 

(2) Rask avait fort bien ' remarqué voy ei aussi Skalda 9 p. 98 ; Heljand f p. 
qu'il était même nécessaire que les voyeU 126 T . 14; p . lî7 f v . 15 . Le j e t le V 
lesallitérantes fussent différentes; Rort- M empêchaient pas non plus l'allitération 
faUtt Vejledning til det oldnor disks en islandais: 

Sprog , p. 74 ; il aurait dû seulement yEsaII mtUr 

ajouter que les diphthongues, ayant un yasau mapr 

«on plus prolongé que les simples voyel- ok Dla skapi. <wïi 

les, ne pouvaient allitérer qu'ensemble. Bava-mat, st XXII , v. 1. 

En galliaue , des voyelles différentes en- Fn irlandais la concordance (uaim) avait 

traient tort bien dans les eymkeriada lieu entre PH et F; le H et le FH, qui 

(lettres initiales de chaque vers qui de- n'étaient que des signes d'aspiration, n'y 

valent allitérer), mais leur diversité n'é- mettaient point d'obstacle : 
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oti l'on en répétait ptueieur* tan» se permettre le meta* 
dfe changement (1). 

Un rhytbme aussi peo musical ne pouvait être fort 8en*i~ 
Me, et eût entièrement cessé de l'être si les mots sur lesquels 
portait l'allitération avaient été séparés par d'autres égale* 
ment marqués d'un accent (2). Eussent-ils été assezrapproctiés 
pour que leur rapport fût facilement saisi , une suite de mets 
étrangers au rbythme en aurait bientôt obscurci l'harmo- 
nie (3) : un pareil système ne permettait de donner à chaque 
Vers qu'un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucun pria* 
cipe n'exigeait que ce nombre fût invariable, et que les lot* 
très adhérantes occupassent une place déterminée (5). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte ac* 
centuation dominaitasscz les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l'oreille, et l'intelligence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré- 
gularité systématique (6). Mais un pareil arbitraire ne pouvait 

ogïach do bhl ag Muire Mhofr pouvait , surtout dans la poésie narra-» 

nachttugEIteachnahOnoir. tlve, dont le rbythme était plus long 

Ap. Lhuyd, Jrchaeotogia Britannica, p. (dans le poëme de Csdmon, par exem- 

n. j. • # » v **• P* e ) » admettre planeurs autres radi-» 

On disait aussi fort bien : eaux. 

do gheibb ar an AIgh nIOdfaufn , (5) Voilà pourquoi le second membre 

parce cji 
possessive. 

îïï* ^«a^mr^ lu * 8 ' C«"e règle n'est' cependant pas 

p 274-275 observée constamment dans les dernières 

*(i)En islandais, lorsque le S était suivi Poésies des Anglo-Saxons. 

d'Jne autre consonne dont le son domi- , (4 > ^ n,U P*«8 ancienne mesure (le 

naît le sien , comme K , P, T, il fallait A>rnyrdatey Scandinave et le vers auglo- 

que les deux lettres fussent répétées : S* 011 du J" ™ 1 ? <* d « *• <£*»">* d * 
^.oiriinu J w«^rpcwwi. Voyageur) on n'admettait ordinairement 

ff«5K TOItt J lgl i m i r8Kuru,n 9 ue quatre syllabes, dont seulement 

SKopt darredar lyptas. deux étaient accentuées ; quelquefois ce- 

Cela avait lieu aussi en irlandais pour pendant , surtout dans le second ment- 

SB , SL, S M t Sïi, 8R et pour TS, pré- bre , on se permettait d'en «jouter deux 

cédés de la particule on , parce qu'elle ou trois autres. 





, __ ipendaui 

porté sur le radical. mot; mais cette nécessité n'avait point 

(2) Les deux mots alfitérauts du pre- Ken dans les deux premiers (leol*r«s>»)» 

toier membre n'étaient séparés par au- et elle ne se trouve régulièrement daat 

cune syllabe accentuée; maïs , lorsque aucune autre verstâeatton. 

la lettre versifiante était connue, on (*) L'arbitraire do la quantité psf 
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aboutir qu'à uft rbythme vague qui se fftt MeutM complète» 
avant effacé si le vers eût été brisé par quelque pause gram- 
maticale , ou si la fia n'en eût été marquée par le sens (i). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul mètre ; l'unité du tout devenait bien plus sen- 
sible quand l'enchaînement de ses parties né résultait pas 
seulement de la répétition du même rbythme, mais encore 
de liens positifs qui tombaient sous les sens. Etaffleurs, pour 
donner à la versification une harmonie suffisante , la nature 
peu musicale de Pallitération obligeait d'y ajouter des for- 
mes étrangères à son principe , et le moyen à la fois le plus 
puissant et le plus simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rhythmique , ou du moins son rappel dans 
«ne seconde phrase semblable ; c'était l'établissement d'un 
parallélisme que Ton retrouve plus ou moins marqué dans 
tous les systèmes de versification , parce qu'il est dans la 
nature de la musique elle-même. Dans le premier mem- 
bre (2), l'allitération exigeait au moins deux radicaux conv 

snettait de prolonger asm les intona- cou se**» « elle avait été , dans le même 

lions ponr que l'accent qui suivait im- vers, sur un pied d'égalité avec les an»- 

jutdiatetnent fat senti autant que le pre- 1res. En gaJlique, chaque ver» avait 

laâer , et de glisser aaseï rapidement sur mémo un nom particulier; le premier 

les syllabes oui les séparaient pour que s'appelait p*l<%4yrio% et le second pe**- 

-leur liaison fut aisément perçue. ♦•on, et on ne pont les regarder comme 

(4) Cependant, dans plusieurs poésies ne formant qu'un seul vers, puisque 
anglo-saxonnes, il y a une pause entre l'hémistiche avait un nom différent, 
les deux lignes aUttérauies, probable- braych on jmus» , bras, h* néeestitô 
ment pour marquer leur séparation, d'une liaison quelconque des vers, était 
iQuelouefois même lésons a 'arrête au mi- si bien sentie , que les longs vers ajigle*- 
lieu de la seconde ligne , après une syl- saxons , dont les lettres allilérante* ne 
lobe qui rime avec le dernier mot de se truuvaieut pas dans deux parties dir- 
U première; mais cette association de la stipcles, étaient liés ensemble par 1a ri- 
rime aveol'jiQilération et avec le rapport me : chaque vers y rimait avec & premier 
des eccesrts prouve que le rhythme n'y hémistiche du vers avivant. 11 y a d'til- 
étaitpaspur. Une césure semblable se leurs deathythmee où lasmoteaUitéran^a 
retrouve môme dans quelques vert du se trouvent dantone courte ligne qu'ofiue 
JWMungt Not et dans d'autres poésies peut réunir avec auçane autre, par e*em- 
«Hemandes du 15 e siècle. pie dansleJiodojUtffr islandais, dans las 

(2) Une autre preuve convaincante oue tercets (leirald) galliques , et rien n.'au»- 

l'aHilération portait sur deux partiesdirfé torise à contester la légitimité d'une ma- 

rentes résulte encore du nom cjue les Is- sure que les écrivains de tous les temps 

landais donnaient anx lettres alhtérantet . ont reconnue et qu'on est forcé d'admaù- 

Le* deux premières s'appelaient sluaVor , tre pour quelques poèmes. Il est mémo 

étais, soutien*,, et la dernière ^/Mafa/V-, Xort remarquable qu'au lie» de ti<u\e&r- 

tettre domiaaule ; ce qui. n'aurait eu au- «Noble Uni ao»x première weis, «a §**- 
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mençant par une lettre semblable (1) j mais dans le second, 
lorsque l'oreiHe était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme , il ne fallait qu'un seul 

InïJiïïJï^l^T* l eox ,eUres û0i t,l ^ 0# » P- VIÏ - L « P° é ™ ■« P" 

altérantes comme au troisième : en réalité aussi nettement divisée en 
Tegnest Verre genres différents que le disent les fai- 
Berat mafcr Borlji fra Murs de théories ; pendant long-temps 
•enn se Offlrykkia 4vb. ,a poésie lyrique surtout se mêla à toutes 
Hava-mal, st. XII. les autres. VJÊgig-Dreckaei le Falfyrud- 
(Nous devons cependant dire que ces ***-**** prouvent d'ailleurs sans répli- 
▼ers ne se trouvent pas dans tous les 4°° ( l ne le * anciens poëmès scandioa- 
manuscrits et que des exemples sembla- Ves admettaient de petits vers, flierzu 
blés sont fort rares.) Les vers qui étaient } r * u der entscheidende Grand, das dis 
liés ensemble par l'allitération conser- jedesmal angeschlagne Allitération sich 
v aient si bien, chacun, une existence in- immer erst mit der ganxen Zeile ver- 
dépendante, que, suivant la remarque 1*°** und bertihigt , die iweite HaJfte 
de Rask ( KorlfaUel Vejledning til des Yerses aber , indem sie nur einen 
det oidnordiiheSprog. n<> 178), lorsqu'ils Anlaut , die erste dagegen in der Regel 
admettaient des rimes intérieures, non zwe * aufnimmt, merklichen Abstaod 
seulement ces rimes n'étaient pas iden- *° n der ersten HMlfle bildet, ungeftbf 
tiques, mais elles changeaient ordinaf- w ' e auc , n » m Hexameter die nach dem 




cond le rapport des voyelles. Sans doute ? j er Kurze auf, go entsprechen sich 

MM. Grimm et Bergman» , qui veulent dièse keineswegs untereinander, viel- 

que l'on écrive dans une seule ligne tou- men . r gleicht die erste der dritten , die 

tes les parties -qui allitérent ensemble, se ****** der vierten; vroraus klar her- 

sont trop exclusivement préoccupés de *o*g»ot , dass die erste und sweite eia' 

formes récentes et corrompues, em— System, machen und susammengefasst 

ployées par des auteurs qui ne se ren- ■«p wollen , wie die dritte und vierte : 

daient plus compte de la théorie de la Grimm, Andrea$und Blene, p. lvi.Si 

versification et ne cherchaient qu'à en ce raisonnement était juste , Phexarae- 

éviter les difficultés. Ainsi , le poëroe de tre et le pentamètre ne feraient qu'un 

Heljand, qui n'a que deux lettres allité- M ol tyttème et devraient être écrits en 

rentes, dort évidemment être écrit comme QDe »eole ligne. Wttren kune Zeilen dai 

si elles appartenaient aux deux hémisti- wirkliche fiietrum , so musten sie sowol 

cbes d'un même vers, et la même raison jeden Reimbuchstab in ihrera eignen 

aurait dû empêcher M. Kemble, le der- Umfang abschliessen , als auch im gan- 

Dier éditeur du Beouulf, de briser le Ien Gedichl einen gerade oder ungerade 

poëme en petites lignés qui n'ont fort Zahl erfuilen kbnnen. Mie aber ist leti- 

souvent qu'une seule lettre allitéranle. **res der Fall , xum deotlichen Beweis, 

An moins , les différentes raisons que ^ass immer ein Paar Rortseilen verbue- 

deux savants ont données à l'ap- d'en steht, folglich «ne Langzeile biU 



Au 
ces 



o entrefazo , corao que le destorbarian en aurait cinquante , comme dans nos 

de su equilibrio y tranquilidad , y es v,ea * poèmes, ou terminer les poëme» 

inadmisible dexar casi encnbiertos a P ar un Ters y.™ ne rimerait avec aucun 

los versos asonantes , en el fin de los autre. • 

quales todavia se concluye el pensa- (1) Il était trop court pour en admet* 

miento; J. Grimm, JSilvo de roman- Ire davantage. 
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moi accentué qui allitéràt avec les premiers (1). Loin donc 
que plusieurs consonnances différentes eussent donné à la 
versification une harmonie plus prononcée, chacune fût 
restée moins présente à la pensée, et Ton n'aurait plus rat- 
taché aussi facilement la fin du distique à son commence- 
ment (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un 
vers que dans un autre les lettres qui allitéraient ensemble ; 
le rhythme était si peu sensible, que la moindre différence 
dans ses éléments eût suffi pour empêcher l'oreille de le re- 
connaître (3). 



[i)Le lioduhatlr en est une preuve ÂvlrekVard 

évidente. Les strophes n'y ont que six Varb Ofr-ôlvi. 

▼ers, divisés en deux tercets; les deux pre- aava-mal st XIV y i 

miers vers de chacun allitéraient ensem- Hihibraht giMahalta « her uuas Heroro M an! 

ÏÏL*i J?^ ^*. 1 ? 8 ? ? aV ° ir 6UX a °* HilUbràM enli Hadhubraht , y. 7. 

très lettres allilerantes : mais on se cen- », - . , , . ■ ... . . 

Un Fait semblable avait lieu dans les 




dréeka , str. IV. Cela avait lieu anssi en était complet sans qu'il fût nécessaire 




non beoth Capel-Claweres description de l'Envie : 

witb Shometo Shrude; His foule semblannte 

hue Busketh huem wy th JtoConus , Al displesaunte , 

**** ™re-a Brade , Whan other are glad, 

vnthLoweLaçedeshon ïhan is hee sad , 

î f ^?Kl sn i? ude Â ^ Franticke and mad; 

hue Pfketii of bere Provendre His tounge never styll 

al huere Prude. For to saye yll. 

Chaque ligne a deux lettres allitérantes, / 3) L'auteur du VUio» *f Pitre* 

excepte la quatrième et la huitième, qui p^ matt cherchait au contraire à les 

n en ont qu une , parce qu'elle alhtére mtt ui p ii e r le plus possible ; il disait : 

if&E^ pas non - *~ "*!■ - «**•• - *— 

plus été aussi expressive ; les allitéra- a Pa y r Feld Fui f Folk Fond I there bet- 

tions différentes se seraient appuyées wene. 




landaise , où chaaue vers avait souvent | u Jf e , a manière | d p i us irrégulière, 

plusieurs espèces d'allitération, était-on ^ J B craignaU méme pas de négliger 

oblige de marquer le rhythme par des as- enli èrement , comme dans ce vers : 

sonances intérieures ou des rimes finales: . . «vu-i* u^ M t..i A ih AMnM 

l'esprit d'affectation qui caractérisait U And as I beheld on hey, est on to the sonne. 

poésie artistique n'en était pas la seule Une autre règle que les critiques nont 

cause. Cette règle n'est cependant pas sans point remarquée, et que les derniers 

exception, nous citerons comme exemple: poôtes n'ont pas toujours observée, 
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Lorsque la poésie ne se borna ptas à des élans lyriques , 
mais se complut à peindre de vagues impressions on à déve- 
lopper des sentiments individuels avec toutes leurs nuances 
et leur mille petites excentricités , des vers aussi brisés 
ne lui convenaient plus ; Us imprimaient à la pensée un 
mouvement trop heurté et trop fortement caractérisé. 
Uft rhylhme peu musical ne pouvait d'ailleurs s'associer 
aux efforts des imaginations passionnées ; au lieu d'ajouter 
à l'impresaon d'un sentiment , il ne concourait qu'à l'ex- 
pression des idées (1) , et contrariait à la fois , par son uni- 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que , peu accessible à ces délicatesses de pensées 
qu'une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement 
avec elle , l'intelligence ne se préoccupa que de l'idée eUe- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
sa suprématie ; mais lorsqu'une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l'expression et donna souvent moins d'impor- 
tance à lldée qu'à sa modification, l'allitération, en appe- 
lant continuellement l'attention sur le radical , mit en dés- 
accord réel l'accentuation du rhytbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabulaire primitif devint insuffisant , il fallut adop- 
ter des mots nouveaux dont le radical M'était pas toujours 
initial et monosyllabique; les anciens mots parurent trop 
longs, trop lourds, et des contractions allongèrent la syllabe 
finale et déplacèrent l'accent : l'allitération n'était plus qu'une 
puérile affectation à laquelle l'oreille elle-même ne rattachai* 
aucun sentiment de plaisir. On vauiut donc donner au 
rbythme un caractère plus prononcé, et, pour n'y pas intro- 
duire un nouveau principe qui l'eût encore rendu plus ob- 
scur, on ajouta à l'allitération la consonnance du radical (2)» 

voulait crae l'allitération ne portât pan sonnet de W. von Schlegel «or Tarnon^ 

deux fois de suite sur la même lettre. Was ist die Ltebe 7 les'jt es «art #$«*»«**' 

il) Son action était même fort Hjwléej . fi . ««mmît • 

il fallait que la pièce fût courte, qu'elle *» ?** *» ° e ?" V 9 ^!! t *- 

ne roulât que sur une seule idée , et que w « Ll *« M* <»d tabt ist lieb das Lewn. 
l'allitération rappelât souvent le mot (8) Cela prouve encore ce que nouf* 

qui la rend d'ordinaire, comme dans le sioos tout a l'heure sur la nécessit* * 
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le rapport de* constMeequi le terminaient (1), Mais leur ton 
était ri faiblement articulé, que cette concordance eût. sou- 
vent passé inaperçue, si Ton n'y avait ajouté l'assonance, la 
similitude des voyelles (2). À cette cause se joignit le déve- 
loppement du sentiment musical (3), dont les exigences firent 
bientôt substituer l'harmonie des Bons au rapport des articu- 
lations (4). D'ailleurs, l'affaiblissement progressif de l'accent 
tonique confondit insensiblement la première syHabeavec les 
autres, et la dernière en fut de plus en plus distinguée par la 
pause qui séparait les mots : ce fut donc sur elle que dut se bar 
ser la versification (5). L'expression en faisait même une né- 
cessité ; c'était la seule syllabe que n'affectât jamais l'accent 

partager les lettres alIHérantes en deux trop 4e monosyllabes et de consonnes 

lignes différentes : lorsque l'assonance finales pour être considéré comme une 

est parfaite , elle n'est presque jamais la langue musical*, Arpaul Daniel . un des 

même dans les deux parties du distique plus ywwi troubadours , semble sou- 

( teyex les exemples cités par Oiafsen , vent avoir cherché à douer de la du- 

Om ïhrden* fabde &igtoko**t , p. 60 reté à aea vers , et «ans doute l'accent 

et 61 ) , ce qui certainement n'aurait pas tnniqne était Certetnent prononcé ; Il 

en limai nrltf- n'iiainnl tn, nharann. unn devait arolr une signification gramma- 

existence indépendante. ticale, et distinguer un grand nombre 

m On Rappelait en islandais kmêing; d'homonymes qu'une même proaoneîa«- 

Il xr exigeait que la concordance des tion aurait confondus, 

consonnes, Jl semble seulement, quoique (4) Les nrinnasMnger faisaient même 

la règle ne soit pas sans exception, que , quelquefois aUitérar les toy elles an eon>- 

lorsque le radical finissait par une seule mencesneut et à ia fin de ehaqna vers ; 

consonne, cotte consonne devait être pré- voyexGrimm, Ueber den aUd*U*9ke+ 

cédée de deux voyelles exprimées on réu» Meiitergeiang, p, &V£7, et Jtenecke, 

nies dans un seul caractère, JE ou Ô, et ****» *** *•••£** ** altdeut " 
se reproduire sans aucun changement KhenSprache, n* <>lo\ 
dans les deux lignes liées par f attiiô- .( 5 ) 9* / DDel * cette concordance finale 
ration rtswinlérsonr». Tantôt, comme dans le* 
{*) C'est ce qu'on nommait en ^slan- * ers «f»*" W» <* les «wwrra per- 
dais adalhtnding, assonance parfaite. *«ns, c est le dernier mot qui rime ayte 
Toutes ces formes n'étaient pas en réa- » ««trnifcelte forme se txoure môme en 
fité aussi tranchées qu'on pourrait le «nscnt dans le Ctraiarjun*^ , de Bfca- 
conclure des raisonnements Se ta théo- *•▼" Vff" **\™ * utrM If jjix-huitièmn 
rie: ainsi, à une époque encore assex doW. Tantôt le* deux syllabes rimantes 
récente , la rime et f'alIHération étaient «ont dans 1 intérieur du même w», «mi 
tisiMement associées ensemble dans la 3 ue 1 - f d " 8 ces v „ er8 d " Bor !*i t'. 1 *"*™? 
poésie suédoise : d |/^Jj es ? e ^ W ' qUI w P * 
*e KaUa mlk Klippiag i gamma Stund , J,^ ^ ^ ^ ^^ ^ m 
JPprty jak *ann opa thet Fund « * "*"* **■*• WM ' wu * ^"^ ^ vo | 
Jak aluTte ok hufwud aff sa ttlngen Man Qoj4 var2ao/fe, qujd neçie InHfe* coepft ab 
s*m Ul WaruVbânoaWâlminnaskan. «...,. , , **L°'> 

Mm-Kroniko p. 891. ***&&(*, TcJnjt aura UvU, non ast diu- 

fi) Peut-ôtre cependant fut-il moins *©»*»>»#, «woanriswa, nos ctauditln 
nôtif et moins rapide ou on ne le croU 
«râaairejneai ; an moins h nroYftnçaJ * 
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oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fol* 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l'obscurcir (1). 

Des raisons purement philologiques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiait les termi- 
naisons ; il ne s'y rattachait qu'un sentiment d'euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir dé l'oreille, empêchait 
qu'elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versification allitérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. A moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 

Cette espèce de vers avait même on nom Mundusabit sine mundtfta nec sortie earebit 

particulier en gatiique ; on l'appelait IMus hic in amicOia qui corde manebit. 

prôtt : Ils sont beaucoup plus rares en proven- 

Cae a gebhote dawngaf* doe . cal » quoiou'ir s'en trouve un dans uns 

Cubhudh cobhryrfA rodh erbhai « ode de Peire Milon , ap. de Rocheçude , 

Tn eugroee i irioes a' mwy, Parnaue occilanien , p. 579. Frederick 

Annwylgratr cowair yw* r cae. von Schlegel a employé aussi cette forme 

Ap. fthaesus, Unguae cymraecae insUlu- de vers dans le Watterfall : 

, ' , . <« »«*»P 17 3- Wenn langsam WeHe sich an Welle schliet- 
(Nous avons remplacé le X par VX et le «ef # 
<f> par le W.) Elle avait aussi un nom en Im breiten Bette ûietset still das Leben, 
espagnol : Juan de la Eocina disait à la Wird Jeder Wunsch verschweoen in den ei- 
f$n du i5* siècle : Hay otra gala que se lia- nen : 
ma mmUipiieado , que es quando en tn Nichte *° n des naseins teinen Fluss dir «ta- 
pie van machos consonantes , asi como ren,ete. 
una copia que dice : (i ) Les règles de l'allitération devaient 
Desear gozar amar s'appliquer plus rigoureusement encore à 
Con dolor amor ténor; etc. l'assonance, car elle était moins sensible. 

Ces vers s'appelaient en italien rime» à ll fal,ail ain8i <J ue le ™rs ful fort cou f l 

la provençale (voyez Crescimbeni, Corn- e * qu'aucune consonnance ne rendît le 

mentarj, 1. 1 , p. 44) ; on en trouve dès rhythme irrégulier ; il reste même alors 

le 13» siècle dans un sonnet de Puccian- " ° b *cur, qu'une seule voyelle asso- 

done Martello ( ap. Reddi, Baeeo «* " ant « ne suffit pas (si les plus vieilles 

Totcana, notes, p. 115), et, a ta fin du romances espagnoles n'en ont qu'une, 

17% Ludovico Leporeo composa en ce c'est que le chant en marquait la mesure) 

rhythme un gros volume de poésies. el qu'elle doit se reproduire pendant 

Tantôt les rimes sont dans deux vers l °ule la pièce (les exceptions à cette rè- 

différents comme dans la deuxième églo- & le 80nt ' ori rarei daU9 ,es P ièces ty"" 

gue de Garcilaso : *l ues et les ballades ; nous citerons ce- 

i?*~.. A h. ™~, „« -«.^ j- x pendant une romance populaire sur las 

Escucha pues un rato, y dire cotât Enfanta de Lara • À Cala trava la Vieia 

Estranas y espantota* poco a poco. f" k ae _ Lara • A *- a * alra * a la ^ieja, 

Ninfas à vos invoco : verdes Vaunot, a P- Duran, Romance» caballeretcos, Part. 

Satiros y Silvanot , soltad todot II , p. 3 ; la première partie assonne en 

Mi lenpua en dulces modo* y suti/e#; et la seconde en Aj. Les assonances 

8ue ni los pastorife*, ni el avena, ne peuvent non plus être croisées, coin- 

ilazampofiasuenacomoquiero,etc. me les rimes : Poreille ne les sentirait 

Il y en a aussi quelques exemples dans plus assez; quand la musiaue n'a plus 

le Hottut deliciarum, que nous citions été aussi intimement associée à la poé- 

au commencement de cette note : aie, on a renoncé aux licences des an- 
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ce système exigeait un vocabulaire fort riche , une nom- 
breuse synonymie ; il lui fallait retenir les mots tombés en 
désuétude dans le langage ordinaire , en emprunter de nou- 
veaux aux autres idiomes , et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, 
et les poètes qui voulaient être compris des masses furent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 
rendait les consonnes dominantes; la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes, dont l'esprit était le plus opposé à une pareille 
assonance, l'adoptèrent (3) , quelquefois même d'une ma- 



cienspoëtes (nous citerons entre antres 
Rabbi don Santo de Carrion, qui fleuris- 
sait en 1560; il composait en vers de 
sept syllabes , à assonance croisée , et 
réunis en quatrains). La liaison des 
sons n'est pas non plus assez marquée 
pour suppléer à celle des idées ; il faut 
que les mots appartiennent au même 
mouvement d'esprit et que l'on saisisse 
aisément quelque rapport entre leur si- 
gnification. 

(1) C'est la principale cause du yoca- 
bulaire poétique des skaldes. Voilà 
pourquoi Robert of Brnnne (Nannyng) 
s'élève contre le quainie inglii, le sir ange 
speche de quelques poêles ; on n'en sau- 
rait douter, puisqu'il ajoute : 

For (in) il ère names selcouthe , 
Tbat ère not uied now in mouthe. 

(2) En allemand, cependant, quelque- 
fois la liaison ne porte que sur la conson- 
ne finale ; ainsi, dans le Lied an die Jung» 
frau Maria ( ap. Hoffmann , Getchichle 
des deutschen Kirchenliedes, p. 23), man- 
dalon rime avec«tf«7*, andern avec dor- 
n«n; dans la traduction du roman flamand 
d 'Ogierde Danemark* par Jan de Clerk, 
wol rime aussi avec fell et %ale , davon 
avec gewan , etc. (ap. Mone, Uebersiekt 
der alt-niederlBnditehen Volks-Litera- 
fw.p.39). De nos jours encore, dans sa 
traduction de Budibras, Soltau n'a fait 



porter la rime que sur des consonnes; 
Konnte y rime avec sandle , Rand avee 
Wund r Sonne avec enlrOnne. 

(3) On en trouve même en latin , ou 
les flexions rendaient cependant la rime 
si facile : 

Noli , vîrgo ILahel, noH dolcfssima mater, 
Pro nece parvorum fletus retinere dolorwm. 

Interfectio Puerarum, ap. Wright, Bartg 

my«(ertW,p. 29. 

Voyez aussi le Viciimae paschali , le 
Pange lingua , et une dissertation ano- 
nyme d'Andres fcello : Uso anliguo de 
la rima asonante en la poetia lalina de 
la média edad y en la francesa, insérée 
dans le Repertorio americano , t. II , 
p. 21-53. Quoique dans les langues ger- 
maniques les voyelles fussent bien moins 
accentuées que les consonnes, les poètes 
se contentaient quelquefois d'une simple 
assonance : 

Sie sehet in gerne un iz ist ir liep 
Die bo^e der ne sumete nient. 

Aller bande spise barte vile 
Darzu gebot sie daz man- ire. 

Sva man der siebeinen vunde, 
Daz man ire die gewune, 
Den wolde sie ir almusen geben , 
Daz tet sie alliz durch den degen, 
Ob her irgen lebende were, 
Daz in ire got wider gebe. 

Grave Ruodolf (de 1170 à 73), f.G,1.6, «9, M. 
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nière systématique (1). Qu'elles fussent dérivées du gothique 
ou du latin * en devenant analytiques , elles contractèreat 
presque toujours les terminaisons , et le son des voyelles fi- 
nales y fut étouffé sous les consonnes (2). Cette contraction 



On en trouve aussi des exemples dans le Qnlffi non creseron ben al dit de lor segner, 

* wari ; tcmge et * a temian que Jas aygas nehesaa enctr le 



«rOtfrid (ieeni H m __ 

hiwilonne), dans le Kmiterehronik (du *r*i*t~~»* * 4«iJS?«7 

12» siècle, #mmmm» et allé , uoben et ivowaisfeio*, v.metin. 

gnuoge 9 teigen et leide; ap. Mone, honor rime avec lemptation, v, 95 et 

Otnil, p. 58), dans le Ton de» todet ge- 96 ; endreyeetan avec gardât et <*fr*- 

Mljede, de Heinr icfa (antérieur à 1163), tial, v. 158, 159 et 1C4 1 etc« Lavtrsi~ 

\e Marienleben du prêtre Wernhcr (1173), fication irlandaise admettait aussi l'as- 

dansuo Cantique 4e Pâqae» (ap. Man- «énonce, (pi 'elle appelait asùts; met» 

nasses, Sammlung von, Minnesingeru, t. elle exigeait qn'il y eût le môme non- 

II, p. 229, col. 2|, etc. De pareilles rimes bre de syllabes dans les* deux mots. 

tout pbu rares uane la poésie flamande; L'assonance a lieu aussi dans la poésie 

cependant ttaf rime avec tlach dans le cingalaise ; le rapport des sons y semble 

Reinaert de Vot , v. 811 ; graven avec suffisant quand les quatre vers de thé- 

besagen dans le Riimkronii de Jan tan que qualrain se terminent par la même 

Heeru, t. 5679 ; rtreke avec enoppe dans, lettre. 

le Wiuelau der J?or, ap. Mone, Ueber— (1)Elle ne s'est conservée que dans le 

sicht, p. 35. Plusieurs poèmes allemands portugais et dans l'espagnol. La mulli- 

modernes ont évidemment des asso— plicité des terminaisons, qui d'après uns 

nances systématiques ; entre autres le note d'Yriarte , dans son poème sur la 

Zauberliebe d'Apet , le Vif gel de Fr. von musique, se montent à près de 3900, em- 

Schlegel, ses romances sur Roland, et tâcha vraisemblablement cette derniers 

plusieurs passâtes de sa tragédie d'A- langue de conserver là rime entière ans 

lareot. Ce fut djabord la seule rime que ses premiers poëtes avaient adoptée (v. 

cotnrof la poésie française. Le vieux les œuvres de l'archiprétre de uHa , de 

Sritare de Charlemagne , la Chanson de Gonzalez de Ùerceo y \e Poema dé Atexan- 

otand, les Enfance* Ogier par ftaim- dro , le Vida de tanla Maria Egipcia- 

bers de Paris, le Ramant Garin le Lo~ gua t le laberinto de Juan de Mena et 

hcrain y Voon de" la Roche , Bêle Erem- Sarmiento, Memoria» para la Mil or ta de 




ebansous populaires. Nous ne citerons escribieron eemedias usaron por lo co- 

3 ue celle rapportée par Molière dans le munel verso easteU&iro de «eto silènes... 

Utanthrope : Yo no conotco en Esropa verse fin 

Si le roi m'avait donnd apropiado par» eUasv eapecfokuenlei el 

Paris, sa «"ancTvtlle, de aeoftanteg ; LnMn , Lé jtaett&a, 1. 1 , 

Et qu il m'eut fallu quitter p. 23. Martinet de la Rosa parle **si 

L'amour de ma mte, etc. de la dura ley de uua rkaa perifecta, et 

La rime par assonance avait même autre- h" préfère l'assonance} Qbrai, U l t p» 

fois un nom particuliers AtmeengoreJ est 105. 

quand les dernières syllabes de 1a ligne . (*) Nous n'exceptons pas même lita- 

participent en aaeunes lettrées; exemple: ,ien i *• voyelle qui y termine presque 

C'est Je Uct de ûortre coule, t ? I a * ^ ? oU z Cfll P*«*nent wipheaiqn*; 

On le fait quant on se couche. » •"• fal «joutéeepree la contraction pour 

£, BTiTitecto! d etre . tro P ™ de î wï« boumhw» Ue- 

r cent aigu n'y porte jamais sur la de*~ 

Les poëtes provençaux prenaient quel- nière syUabe, et Iota d'être an sine 

qaefoi* la même Iieence<: d'aceentuation % uêm «inyena. imerae^ 



— 111 — 

de la dernière syllabe l'avait , H est vrai , allongée , et te 
pause qui la suivait faisait encore ressortir sa quantité na- 
turelle; mais l'accent du radical n'avait pas complètement 
disparu et neutralisait l'harmonie qui se fondait uniquement 
sur les désinences. Lors même que les contractions l'avaient 
attiré sur la deraiéresyUabe, son concours à F effet dti rhyttt- 
me était à peu près nul; l'accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus , et ne portait que sur la syllabe la plus ex- 
pressive des mots , se trouvait en opposition constante avec 
lui. D'ailleurs, c'était à l'élément musical que l'on voulait ac- 
corder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus 
de quantité et d'accent ne dessinaient point assez le mouve- 
ment du rhy tbme 9 l'oreille sentait à peine la correspondance 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement frap- 
pée , on ne pouvait exclure de l'intérieur du vers toutes les 
voyelles semblables, et cette indispensable admission les au- 
rait encore empêchées d'en marquer suffisamment la fin (2)~ 



CHAPITRE YBL 

DU RHYTHME BASÉ SUR LÀ NUMÉRATION DES SYLLABES 

ET SUR LE RAWORT DES SONS. 

Le premier moyen qui s'offrait à la pensée pour donner 
plus de vivacité au rhy tbme > c'était <te mieux foire ressor- 



tait gra?.e indiqae qoe les moto o» H ne comptent peint pot» l'attsomirce , et 

m trouve ne sont pas accentués. lorsqu'ils soai unis ensemble , f as?o- 

(1) Ce fait, qui ressort de l'histoire de nauceporte sur celui dont le son domine, 

la poésie, trouva encore sa confirmation Généralement c'est lederoier, mais la rè- 

dans les régies de Va- versification . Ainsi, gle n'est pas sans exception ; ainsi, deuâo 

en espagnol, E, I et U,q«i ae font peu sea- assonne avec U*no et non avec jnxgo. 
tbrqaaitdila soi veajUn précèdent AetO, (2) Voilà pourquoi fassenanœ est fi 
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tir ses éléments, de rendre plus frappant le rapport des 
voyelles en y ajoutant celui des consonnes , en un mot de 
remplacer l'assonance par la rime (1). Sans doute l'in- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l'at- 
tention sur la dernière syllabe , et exigea que l'harmonie ne. 
fût pas seulement dans les notes dé l'accompagnement (2). Si 

• 

peu essentielle, même à la versification Robert Etienne écrivait rime (La tragi- 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on gédie d'Evripide nommée Hecvba, tra- 
la remplace souvent par la rime, et le duicte de grec en rhythme françoise), 
rhythme est assez marqué dans les au- nous verrions plutôt dans cette ressem- 
tres par le nombre des syllabes et le blanced'idéeetde son une rencontre tout 
rapport des accents ; ainsi , par exem- accidentelle que la preuve d'une identité 
pie, dans le Romance de Vergiliot, qui que la corruption du langage aurait fini 
remonte cependant aux premiers temps par rendre problématique. La rime était 
de la poésie , poner assonne avec rey et la base de la poésie populaire , et le 
haeeie avec lambien. rhylfrme appartenait à la langue 6avaa- 
(1) Sans accorder trop d'importance te ; probablement le peuple ne eonnais- 
M étymologie ni attribuer à ses hypo- sait pas plus le mot que l'idée, et dans 
thèses une certitude qu'elles n'ont près- le principe lenr acception était eutière- 

3ue jamais , il est difficile de ne pas voir ment différente : Tune se disait de la fin 
ans la racine des mots techniques des du \ers , et l'autre du vers tout entier, 
renseignements pour leur idée primitive sans réveiller la moindre idée de cou- 
rt pour l'histoire des sciences et des arts, sonnance. D'ailleurs, le radical se trou- 
rime semble venir de l'islandais hreim, vait dans les langues germaniques bien 
son ; c'est l'assonance des hommes du avant qu'elles aient pu l'emprunter aa 
Nord , que des langues plus musicales latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge-riman 
firent porter au?si sur les consonnes; (Beowulf % v. 118) signifie compter, 
Dante appelait encore rima le gazouil- chanter, et rim (v. 1659) nombre ; Al- 
lemeni des oiseaux : fred a traduit le litaniat conçûtes de 
Ma con Ietizia Tore prime Bede (I. I, ch. xxv) par haligra namaa 
Cantando ricevieno mtra le foglie', rimende, p. 487. La signification est la 
Che tenevan bordone aile sue rime. m ^ me en gaxon t U n-rime signifie tnno»- 
JPurgaUmo, chant XXVIII , st. 16. brable, ap. Heljand, p. 12, v. 22, éd. 
Muratori a cru (Anliquitat es medii œvi, de Schraeller ) et en haut allemand : 
t. III p. 703) .que rime venait de rhylh- , , fc {h . ^ 
me ; il est vrai que ces deux mots se rat- ThM thi U ir-rimen ni maht. 
tachent à la même idée, puisque la rime * 0|nid ap . 3^^ Theiauru* antiq*£ 
est l'accord de la voix, et le rhythme eu- ' r tumteutonicarum,t.l,9.M> 
phonique le changement et le retour sy- ., . 
métrique des sons ; on put ainsi, dans La traduction faite pendant le ^" eC !° 
un temps où la valeur des mots n'avait de VHarmonie des Èvangile$ , attribues 
été précisée ni par un long usage ni faussement h Talian,le prend daMW 
par l'autorité d'aucun travail lexico- même sens; Matthieu, ch. X, v.3"j 
graphique , prendre la rime pour le Les acceptions différentes qne le vieu 
rhythme, puisqu'elle le marquait son- allemand donne à rtmen, compter, ri- 
vent en appelant l'attention sur les sons contrer 9 lier , ï accorder , font mémo 
qui lui donnaient le plus de force. Cette supposer que tontes les idées qae « 
confusion était même d'autant plus na- versification attache à la rime apparte- 
turelle que , par* opposition à la versifi- naient à son radical. . 
cation métrique , on appela souvent aus- (2) Les Grecs et les Latins , qui re " 
ti la poésie populaire rhythme. Mais, gardaient les dernières syllabes comme 
malgré l'orthographe du mot anglais indifférentes au rhythme, devaient evi- 
rhym*, vers rimé, et la manière dont ter d'y appeler l'attention par des rime» 
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des consonnancea faciles & saisir n'avaient averti l'oreille 

celles qui se trouvent dans leurs poëmes est servi dans plasienrs mesures lyriques. 

(Uiadti 1. II , v. 220. 452 et 455 ; 1. V, Plus tard elle fut adoptée par presque 

v. 239, 258 et 259 ; i. VI, v. 232, etc. ; tous les mètres pracrits et par la poésie 

voyez Douza, ad Properce, p. 93; malaye; voyez Atiati k retearckee, t. X, 

Elias Major, De versibug leoninis, p. p. 183. En arabe, au contraire, elle est 

335; Gebauer, Diuertatio pro rhyth- systématique et se reproduit sans aucun 

»ti, p. 284 , et Fabricius, Biblioiheca changement dans tous les vers du même 

mediae et infimae latinitatis, v° léo, poëme. Ainsi que nous avons eu déjà 

à la note) étaient donc nécessairement l'occasion de le dire, la plus ancienne 

accidentelles , excepté peut-être dans poésie irlandaise et gallique n'avait pas 

les césures du vers pentamètre latin d'autre base. Quoique la rime fût bien 

(voyez Lachmann , ad Properce , p. étrangère à l'esprit des langues gothi- 

22-25, 72-73, 111-114, et "Wackemagel, ques, 'elle s'introduisit de bonne heure 

Geschichte. des deutichen Hexamelers , dans leur poésie ; Stephanius (Notae ad 

Î. 25), et les meilleurs critiques (es Saxonem, p. 181 ) a même cité un chant 

làment ; Cicéron, De oraiore, ch. XII, rimé sur l'émigration des Lombards : 

par. 39 ; ch. XXV, par. 84 ; Quintilien, Ebbe oc Aage de Hollede fro 

I. IX, ch. m, par. 100, 102 ; Denys d'Ha- Sidende for bunger aff Skaane dro, etc. 

licarnasse, Asvre/e», p. 136 ; Plutarque, qu'il fait remonter jusqu'à la fin du 8* 

Comparatio Arittophanii et Menandri, siècle ; mais nous le croyons , au moins 

etc. Cependant plusieurs rhéteur» célè- dans sa forme actuelle , beaucoup plus 

bres recherchaient les consonnances ; Iso- récent. On ne peut cependant douter que 

crate, suivant Denys d'Halicarnasse, Utpt la rime ne fût connue peu de temps 

rwv àpxouu)i> prpoputv vKQ/ivw*u<j/iot* p. après , puisque Otfrid, qui écrivit de 863' 

74, 95, 96 , éd. d'Oxford, et Aulu-Gelle, à 872 un poëme rimé sur le Christ , dit, 

JVoeto atticae, 1. XVIII, ch. vm ; Gor- dans sa dédicace à Liutbert, archevêque 

gias de Sicile , selon le témoignage de de Mayence , que la rime avait été em- 

Cicéron dans le De oratore , et Ci- ployée avant lui par des auteurs profa- 

céron lui-même , d'après Quintilien , nés. C'est au moins le sens que nous don- 

1* IX, ch. m. C'est en Orient qu'on nons*à ce passage, trop important pour 

trouve pour la première fois la rime ne pas être cité textuellement : Dum 

employée d'une manière systémati — rerum quondam tonus inulilium put— 

que, quoiqu'elle ne semble pas re- saret auresquorundamprobatissimorum 

monter à l'origine de la poésie. Au virorum, eorumque sanctitatem laico- 

noins , plusieurs pièces du Chi King ne rum cantus inquietaret obscoenus , a 

«ont pas rimées, et Lacharme dit, dans quibusdam memoriae dignis fratribus 

ta Prolégomènes , p. XXII , éd. de M. rogalus maximeque cujusdam veneran- 

Mohl : Liber autemChi King modo bas,, dae matronae verbis nimium flagitantis, 

modo illas régulas sequitur ; alii . versus nomine Judith , partem evançeliorum eis 

tonvm ting habent in medio? alii in fine, theotisce conscriberem , ut ahquantulum 

•ni ioitio versus, et hoc dixisse satis hujut cantus lectionit ludum secula— 

•Ht : ipgîSinae literaii poesim anti- rium vocum deleret et in evangeliorum 

2nam non bene norunt. Mais la rime propria lingua occupatidulcedineionwm 

nale ne tarda pas à y devenir d'un u- inutilium rerum noverint declinare. 

jW général; il y a môme une espèce Quoiqu'il en soit de cette interprétation, 

décomposition appelée ttxe, qui n'a la chanson populaire sur la victoire rem- 

•a* d'autre rhythme , ni d'autre barmo- portée à Saucourt , en 881 , par le prince 

nie. La poésie sanscrite ne la connut pas Louis, est rimée , et peut-être pourrait- 

■on plus d'abord , mai» quelques mètres on induire d'un passage de la Vie de 

ne tardèrent pas à l'adopter, le malra- saint Faron , évêque de Meaux ( ap. D. 

!"**«ea, par exemple, varya ( voyez le Bouquet, t. III, p. 505 ) que la rime 

JWodaya, de Calidasa), le t$chart$chari était commune dès le commencement 

Ueg d eax yen c j e j a . g n g€U | emen t . do 7* siècle : car on y lit qu'un chant la— 

*kx le < l aalr, ^ ,De acte de VUrvasia , tiu sur la victoire que Clôtaire II gagna 

P'^iéd. de Lenz), et Jayadeva s'en en 622 sur les Saxons était composé 

8 
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qm le yens était complet (1) , l'intettigence eût Mnrtent hé* 

site à en sentir la fin (2) ; mais on n'en doit pas moins recon- 
naître que l'adoption de la rime tient à des causes qui se sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 

juapta rmticUatem, selon l'usage des gens Voord lijt niet moe 

illettré», et ce chant était rimé. Mais nous Hoord » *wtf l » siet toe. 

n'attachons pas une grande importance à Mais il ne parait pas y avoir été naturel, 

cette induction, car le même passage ap- puisqu'on appelait les rimes intérieures 

{>elle rusticus termo le latin grossier dont vremde sneden , rby thme étranger. Ces 
epoëte s'était servi. Au reste, la rime fut vers, dont tous les mots correspondants 
de plus en plus employée en Allemagne ; avaient la même mesure et la même ter- 
on la trouve dans YAnnolied ( ap. Schil- minaison, étaient assez communs dans la 
ter, t. I), dans plusieurs autres anciens poésie persane pour avoir un nom parti- 
lais (ap. Hoffmann, Fundgruben fur Ge- culier; ils s'appelaient £&&*£. 
ichichte de»t$e/wrSpracke»ndUUera- (f) Qn ^ dang £ ; ra S aclion m „ 
<«r,t.I p.2et340;ap.Docen,3fw#/to- , aige du chronide de Langtoft par 
*««t,t.I, a.4),dausle fragment d'un |* terl f Bruone la preave que tel était 
r oeme sur fe jugement dernier (ap.Hoff- rée » ein ent le but de la rime. Dans la 
raann , t. II, p. 435) , dans la légende de premiere partie | e8 hémistiches avaient 
PilatusUp. Wackernagel,iWaVu*jcAe» fc mèm% v wm l n de syllabes; mais 
totebuch, col. 2Î7), etc. Mais ce ne fut dang , a geconde où , a fin ' ei| élait mar- 
ane dans 1 Enetdt de 'Heinrich von Vel- é one ri |e ôte „ déspen- 
aeckefd* 1184 à 4189) qu'elle fut em- J d J\ m fo^r'h môme longueur, 
ployee d'une manière régulière ; au moins comme d ang ceg ?e „ . 

ne connaissons-nous pas de documents m . . wM m -^ WMf . Uttm ^ nMA „ m 

— .! i. «>.„.<»..» . AmA «t A . .1... u » ^» First ne wasa kyni?. nowisnesondionre. 

qui la fanent remonter plus haut, et And ig al other ,|endyng, bonden in toe 
Rudolf von Eras dit expressément dans tours. 

son Âlexander (ap. Masmann ,£*»*- (a) Lorsque la quantité ne: fut plu» 

maUr deutsclur Sprache und Ltltera- augg { geBt £ u môme raigon Ai M ^ mi 

tur, p. 5 ) qu'il n v en a pas. Les Anglo- pimer lcg dernie rs versde chaque stro- 

Saxons recherchèrent aussi certaine- phe , atioe Dan8 le§ drajnes ang i a i § en 

ment la rime; les plus anciennes poésies * m b , reg0 ^ toatcg ief ^ aeê g. 

latines nmees ont nour auteursdes An- niggeilt aaS8i r pa 7deux vers rimes, et 

glo-Saxons , Aldhelm (mort en 707) , le Re bolledo suivait le même système en 

jènerable Bede (en 735) , saint Bomface wpà%no i . quo i qu >i| écrivît en vers ** 

(en 754), Àlcuin en 804), et dans un <0 J ■}, iw ^ [o ^ ordinairement sespe- 

manuscntdonneàla cathédrale d Exeter riodeg deu3l ve „ a rime late . 

par l evèoue. Leofric, pend an le règne (3) £ eg criliqaeil qoi onl v 5 um 6xp li- 

cPEdouari le Confesseur, mort en 4066, ; la rilM £ rimUation d > Bn uiag e 

il y a un poëme anglo-saxon, entière- à rai ,ger n'ont compris ni son principe, 

ment rimé, que Conybeare a publié: n irhiîtoire de la poésie moderne; ils n'ont 

lllu$tratt<m of a»tfa-won poetry, p. TU qoe le fait ma f érie i d > alie CO nsounancs 

* Vllï ; Jf i ika,de •A Eg ' 1 ^Wîfîî? "T fina V el a» ont rapporté son origine à un 
rimait désola première moitié du 40* siè- , e on a nn „*£ suivanl | a T iU érata* 

cle son Bôfud-laus* est de 9a6 ou 37), ^ d ^ nt leurg élu des les avaient portés à 

et l'ampur de la rime fut porte si loin en ^ p réo ccup€r. La rime n'avait besoin 

islandais, qn ifly a ides poèmes entiers, ba- d » a ^ cune iTrconsUnce extérieure poar 

ses sur 1 allitération, où tous les mots ge ppoduire; e j| e élail nne conséquence 

riment deux h deux : de f cgpril deg , ançuea mo dernes et du 

HaU kraki Hoddum broddum , développement de la poésie. Les bonuBSt 

Saerdi naerdi Seggi leggi, etc. qm en ont le sentiment le plus vif rs~ 

Ap* Stephanius, Notae ad Saxonem, p. 76. connaissent la nécessité de l'introduire 

Ce genre de poésie existait aussi en même dans les idiomes qui sont le pis* 

Flandre: antipathiques à son principe; voyef 
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pteô graves et pins profonds e*ige«iant que le rhythme se 
proloogeât plus ton g- temps, el l'assonance , déjà *i insuf- 
fisante à marquer la fin des vers de sept ou huit syllabes , 
devint tout à fait impuissante lorsqu'on les eut allongés. Elle 
s'associait à l'accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de clarté et d'expression l'effaçaient davantage ; loin 
de donner quelque force au rapport des voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inaperçue 
si leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne 
l'ayait rendue sensible. 

La rime n'était donc pas une consonnance purement mu- 
sicale ; eHe mettait en saillie les syllabes qui servaient de 
base fondamentale au rhythme, et leur faisait dominer le 
reste du vers ; son but n'eût pas été atteint si une pronon- 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres(l). 

Fut*, Diiserlaliv tmriuwnhotHôêoleleu- d'apprécier après plusieurs siècles les 

torum sive eonto*a*tiae in poegi *«o- différences qui existaient entre la pro- 

lalina usum commandant. Aussi les noucialion et l'écriture. Elles tiennent 

eunaonnanees devinrent-elles- de plus en en grande partie au mélange des lan- 

Ïtlns exactes; la rime se substitua à gués où les mômes lettres se pronon— 

'assonance, et il u'y a pas de langue çaient d'une manière différente. Les sa- 

où des rimes long - temps suffisantes vants et les poëtés voulaient assimiler 

n'aient fini par sembler défectueuses les nouveaux mots an reste du vocabu- 

( voyez Bar bazan, Fabliaux, t. 1, p. xxiu; laire; le peuple, au contraire, cherchait 

Crescimbeni, Ittoria délia eolgar pot- à conserver 1 ancienne prononciation, et 

«t'a, 1. 1, p. 13; Warton, Ob$ërvation$ l'usage amenait une transaction entre les 




AsenblesontCornevaleis : qui descendent de tant de nations diffé- 
OrantfalanoiseetUttbois; rentes , tandis que les Allemands, qui 
Ni a celui ne face duel , sortent d'une môme famille de peuples, 
Fors que li nains de Tmtajol. prononcent toutes les lettres des mots 
Tristan, 1. I, p. 44, v. 841. e | |^ or donnent presque toujours le 
Dans le vieux français, poweir et «w- même son. 
hir rimaient avec avoir et deseuspoir (1) Dans les vers blancs anglais- eux- 
(ap. Fr. Michel, Rapports, p. 113); pen- mêmes, la dernière syllabe doit être ac- 
dant le 15* siècle , Eustache Descharops centuée. Au reste , dans les premiers 
faisait rimer eur et our dans une de ses essais de la poésie, cette règle ne fut pas 
ballades {Du tempe prêtent), etc. Au toujours observée ; ce n'est qu'insensé 
reste , ou changeait les terminaisons sui* blement que l'oreille tire toutes les con- 
vint les besoins de la rime (voyez Bar- séquences du principe de la versifica- 
bazan, Fabliaux, t. III, p. 11-12, éd. lion et en exige l'application. Ainsi, en 
de Méon), et les copistes ne tenaient provençal, la rime ne fut d'abord ni ré* 
probablement pas compte de toutes les gulière ni exacte (voyez le Poëme tûr 
modifications que leur avaient fait subir Boëee , et Crescimbeni , Commentarj tu- 
ba poètes; il est d'ailleurs impossible torno ail* istori* délia volçar ptmsia , 
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Ainsi , dans tontes les formes de versification où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 
tuées, (2) et lorsque l'oreille Ta sentie (3) , le vers est fini, 



1. 1, p. 29 ), et il en était de même en labis afler the lang sillabe in the lyne . 

italien (voyes le TetoreUo de Brnnetto that ze repeit thame in the lyne quhilk 

Latini , et le Selve de Bernardo Tasso , rymis to the uther, even as se set thame 

qui fut cependant composé dans le 16* dowoe in the first lyne. Mais à présent 

siècle); probablement les syllabes finales deux mots aceentoés sur la pénultième 

étaient alors longues, comme dans la riment fort bien ensemble , quoique la 

poésie orientale , on fortement mar» correspondance ne porte que sur la der- 

qnées par la déclamation ; mais l'igno- niére syllabe; on y peut même faire ri- 

rance à peu près complète où Ton est mer une syllabe accentuée avec une cjoi 

de la prononciation et de la musique ne ne l'est point; Dryden n'a pas craint 

nous permet pas de l'affirmer. d'écrire : 

(1 ) Nous ne parlons pas des essais en- Thon art ray fatber now, thèse words con- 

core informes de la versification , qui xtej^^ùakMUcmAtèaèBnS' 
précédèrent presque partout l'adoption * uau *°» ■" T M " M "e , ~"' •" 
a'unrhythmesystémïtique; ainsi, par p Jf toB •?•* P"™ la môme licence en 
exemple , dans des poésies sardes , ex- allemand , il a dit dans son premier G*- 
trailes d'un manuscrit du 15* siècle , *"* : , 
que M. Libri a publiées dans le Journal Farbenstaubchen auf der Schwtoge 
det tavantt, 1839, p. 309) , il n'y a aucune Sommerlicher Schmettérlmge , 
trace d'accentuation sur la rime; elle ei d&us son Chrittnaeht : 
est suffisante lorsque la dernière voyelle Vergesst der Schmenen jéden , 
et les consonnes qui la suivent se repro- Undlebt mit uns Un Edén. 
duisent sans aucun changement, comme Cette règle aurait dû empêcher de ter* 
dans ces vers : miner les vers français par un nom pro- 
Quel Yuda fols e renegath P re masculin , dont l'accent porte ordi- 
Ay sovra princep fo andath, nairement sur la première syllabe. 
£ si ye dis quem volef da (3) Cette règle a conduit en arabe et 
Se vel tradis ffly vosy ma ? e n persan a de singulières conséquences. 
Hais les syllabes ne sont pas même exac- Les caractères , comme on sait , n'y ex- 
iement comptées , quoiqu'il y en ait or- priment que les consonnes , les voyelles 
dînajrement huit ; c'est évidemment une sont sous-entendues ( Palef lui-même 
versification qui n'est pas fixée. nous semble une véritable consonne; il 
(2) Voilà pourquoi en français, où la ne pourrait sans cela exprimer indiffé- 
pausequi suit chaque mot oblige la voix remment le son de toutes les voyelles). 
de s'appesantir sur la dernière syllabe , D'abord sans doute on en sons- entendait 
sa conformité suffit; tandis que dans les une après chaque consonne; mais des 
autres langues il eu faut souvent deux contractions ont réduit leur nombre, et 
et même trois. Pendant le moyen Age, la il y a maintenant des lettres qui ne for- 
dernière syllabe suffisait aussi en aile- ment pas de syllabes : on les appelle 
mand, parce que sa prononciation était quiescenles , et elles allongent toujours 
fortement articulée ; mais depuis qu'elle la syllabe qui les précède. La rime est 
s'est affaiblie la rime exige deux syllabes, la correspondance des deux dernières 
lorsque l'accentuation de la pénultième lettres quiescentes du vers et de toutes 
empêche d'appuyer fortement sur la celles qui les séparent, qu'elles soient écri- 
dernière ( voyez Dilschneider Deutsche tes ou sous-entendues. Il y a par cousé- 
Vertlehre , p. 147). En anglais , quoique quent au moins trois caractères rimants, 
"Wyatt et quelques autres vieux poëtes et puisque la dernière syllabe qu'ils for- 
s'en écartassent , la règle était d'abord ment est nécessairement longue , le vers 
observée , ainsi que nous l'apprend le qui , comme le moktadebo , doit se ter- 
roi Jacques dans son Reulis and cou- miner par une brève, ne peut finir a?ec 
Mû : Quhen there fallis any short syl- la rime. La rime arabe est ainsi 11 
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quelles que soient les syllabes qui la suivent (1) ; elles sont 
indifférentes au rhythme(2) 9 et l'abaissement du ton les 
empêche d'en troubler l'harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d'autres dans l'intérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible ; il faut qu'une pause in- 
tellectuelle oblige d'y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L'attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu'il joue dans la 
phrase ; l'accent oratoire s'unit à l'accent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d'un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro- 
pres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu'à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme ; rien ne mo- 
tiverait l'importance que leur donneraient la déclamation et 



correspondance d'une syllabe dont la (S) Tantôt, comme en arabe, elles 
dernière lettre ail itère , et d'une ou de comptent dans la mesure, mais leur 
plusieurs syllabes rimantes, dont la der- son est indifférent; tantôt, comme en 
nière est toujours longue. italien , elles n'y comptent point , mais 
(4) Il y en a une dans nos y ers fémi- elles doivent rester identiques dans tous 
nins et dans les piano italiens , deux les vers rimants. Quelquefois, à la vérité, 
dans les sdrucciolo , et les vers portu- les poëtes arabes ajoutent arbitraire- 
gais en ont également une ou deux de ment une syllabe à la fin d'un des hémi- 
plus lorsque l'accent porte sur la pénultiè- stiches; mais on ne peut la considérer 
me ou sur l'antépénultième, quoique dans comme en dehors du rhythme, puis— 
le premier cas ils s'appellent inteiro. qu'elle doit se reproduire dans tous les 
Un octave cité par Grescimbeni ( Corn- vers du poëme. 

menlarj intorno alV ittoria délia vol- (3) Cette pause ne doit pas être pnre- 

gar poesia, t. I, p. 319) prouve évi- ment grammaticale, et, pour ainsi dire, 

demment que la syllabe qui suit l'accent matérielle; elle doit s'associer à une 

ne compte pas en italien, puisque des idée, ou plutôt à un sentiment, et être 

piano de douze syllabes y sont réputés exigée par la déclamation, 

avoir la même mesure que des endéca- (4) Cette règle n'admet d'exception 

syllabes latins : que lorsque la consonnance est assez 

Suspiriainhacnocterecesserunt, marquée pour n'avoir point besoin de 

£ andaro a ritrovar la mia reina : pause. 

In gremium suum salutaverunt : (5) Les participes présents sont par 

gio vi mantenga, donna pellegrjna. conséquent de fort mauvaises rimes ; ils 

nihil respondens reversi fuerunt, •««••7:»„„ A «4 & A aa n k» Aa « a ; n *wi An ««« 

A mia sTritornaro la mattina ; appartiennent à des phrases incidentes , 

Hoc tantum verbum mini retulerunt : <f" ne peuvent usurper rallention aux 

Tu eappi l'aequa, e semini l'arma. dépens du reste de la phrase. 
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la mesure. Les adjectifs forment aussi communément de 
mauvaises rimes; ils n'expriment que des idées accessoires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
que les substantifs et les verbes auxquels ils sopt subordon- 
nés (1). Les rimes qui marquent le mieux la mesure sont les 
plus frappantes , celles dont la rencontre éveille et retient 
plus long-temps l'action de la pensée : ainsi les plus vicieuses 
sont des mots identiques (2) , ou dérivés d'une racine com- 
mune (3) ; leur rapport est trop habituel et semble alors 

(l)En prose, la logique veut qu'ils tirades monorimes, que les antres formes 

soient ajoutés aux noms, qu'ils les mo- de TersiGcation avaient adoptée : 
«Hfient, les suivent ; en vers, c'est le con- Toz a gen01 ^ en l'iriise. 

traire; la rime appelle plus particulier Cil l'atendent de fors l'iglise. 

rement l'attention sur le dernier mot, Tristan , 1. 1 , p. 48 , v. 9M. 




Unrr^llTJ^h? -T^EI niants' fûtdiffér?nte.Fried>onSchlegel 
leur forme grammaticale ; ce sont des , . . . le rè , ^ 

noms au génitif : ainsi i runa signifie , a l % J d tragédie dUterco, , le 

homme , et runap de Phomme et hu- m \ ^ ri Sie trois Wsa\ec lui-mênie. 

main Au reste cette règle pour la posi- Leg Ara |, e donl le8 poëme8 étaient 

;r é ^: K eu 5 s k: -«*-* « p-^«v« 

juahtés la rime qui porte sur des ad- cerUin nojnbre F de ver9 . mai8 ii s £ n exi- 
lectrfsest alors m*iWe que les autres. ienl an moi ° g t a ' vanl que le mê - 

u nS^ïïft p PP ■ a l T Te d û M ™ «ot reparût à laV.me. No2s ne con- 

le début de la Pro$erptne de Quinault : nais50n8 F , égîe fianscrile ise 

^TS^ZJS^ 8oit fail quelquefois une loi de la viols- 

Ne nous donnent plus a épouvante : .. j n .. ♦ 1 j_ 1^ v~;„j*«fA 

Ils sont ensevelis sous la maïïe pesante Uon t ^e cette règle : dans le Nalodaya 

Djes monts qu'il* entassaient pour attaquer c } ,e Ghatacarpara , tous les mots qoi 

les cieux. riment ensemble ont absolument le me- 
ttons avons vu tomber leur chef audacieux me son . On peut cependan t s'écarter de la 
Sous une montagne .brûlante: règle lorsque la répétition des motsdonne 

Jupiter est victorieux comme dans cette Mélodie de Moore. 
Et tout cède à l'effort de sa main fou- Go, where glory waitsonthee, 

droyante. But , while famé elates thee , 

(2) Nous ne ferions pas même d'ex- Oh ! still remember me. 

ceptiou pour ceux que Ton prendrait Whenthepraisetboumeetest, 

dans un sens différent; ainsi Racine nous S2î^tlLÏ5ï?S!i' 

semble avoir eu tort de dire dans Ba- gttiï %£%£ P^mee, 

J la2ef * ■' Dearer friends caress thee , 

Îoutefois , Acomal , ne vous éloignez pas ; AU the jovs that bless thee 

eut-être on vous fera revenir sur vos pas. Sweeter ïar may he , etc. 

Les vieux poètes français ne connais- (.>) Du temps de Marot , cette règle 

saient pas cette règle ; probablement n'était pas encore adoptée ; il ne crai* 

c'était une conséquence de leurs longues gnait pas de dire : 
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trop naturel pour que l'on y rattache auetme valeur rhyth- 
mique(i). Les expressions qui ne diffèrent que par des 
nuances ne valent point non plus celles dont le rapproche- 
aient -étonne. La pause finale qui concourt à l'expression 
oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte 
-de sa construction grammaticale. Le même principe oblige 
-d'éviter et les consonnances trop peu nombreuses pour ^fufe 
l'imagination ne devine pas aussitôt quel mot les com- 
plète (2) , et ces rimes banales que l'on a vues trop souvent 
associées ensemble pour attacher désormais aucune idée à 
leur rencontre (3). Les exigences de la théorie fie s'arrêtent 
pas même là : chaque ligne forme , il est vrai , une partie 
intégrante du rhythme, qui cependant n'est complet qu'à la 
fin du distique , lorsque l'oreille a reconnu la correspon- 
dance desdeux rimes ; la seconde a donc plus d'importance 
rhythraique que la première, et doit aussi être plus ex- 
pressive, frapper plus vivement l'intelligence (4)* 

Le sentiment un peu vague qu'éveille naturellement cha- 
que espèce de sons (S) acquiert par leur accentuation et 
leur retour plus de consistance et d'énergie. La rime peut 
-ainsi reproduire , jusqu'à certain point , le mouvement inté- 
rieur de l'esprit, et se rapproche nécessairement de l'ex- 



Les cerfe eto rat pour les biches se battent , (3) Athène$ et Dêmosthènes ; tomoe et 

Les amoureux pour les dames combattent. succombe ; laurier t et guerriers ; gloire 

Sebilet assurait même (p. 25, recto) ique et victoire , etc. 

ceux qui blâmaient ces sortes de rimes (4) Boileau reconnaissait ce principe 

n'avaient aucune apparence de raison. lorsqu 7 il conseillait de commencer par le 

(1 ) On sent , au reste , que toutes ces second vers ; mais son application est 
règles sur l'insuffisance de la rime sont subordonnée à une foule d'autres rai* 
subordonnées aux ressources de la lan- sons : ainsi des sentiments tendres exi- 
guë ; ainsi, par exemple , en provençal , géraient des rimes féminines» et le son 
où la variété des terminaisons rendait de l'Emu et est si sourd et si désagréable 
les consonnances plus difficiles, un mot qu'on doit éviter autant que possible de 
dont l'acception ne changeait pas pou- le mettre a la fin d'une phrase* 
vait riir-er avec lui-même. (5) C'est, ainsi que nous l'avons vu, 

(2) La Motte 

rimer astre 
complètement 




-qu'il a vanté 
cercle dans " 
mater en marmite. et le superficiel, 
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pression musicale lorsque les sentiments personnels da 
poète sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sortede caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique ; la quantité de chaque syl- 
labe n'y résulte point d'une convention à peu près arbi- 
traire, mais du temps réel, nécessaire à la prononciation; 
la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes, malgré l'autorité de la 
prosodie, la longue n'équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n'en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Touslessons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 



(1) Sans doute la quantité de tontes (3) Les sons ont nne valeur musicale, 

les syllabes n'est pas exactement la mè- même dans les idiomes qni accordent le 

me; mais le poëte doit répartir les Ion- moins a l'harmonie. On trouve dans un 

gués et les brèves de manière à ce qne poème allemand en l'honneur de Henri 

la différence de temps qu'exige la pro— l'Oiseleur, mort en 936 : 

nonciation des différents vers et de leurs Kyrieleison 

hémistiches ne blesse point l'oreille. Pidi pom pom pom 

Dans la versification métrique , cette Lerm, lerm, lerm, lerm, 

compensatioilétait impossible, puisque la Sien keiner herm , 

durée de chaque pied était une partie inté- Drom drari drom 

Jurante du rhythme. et qu'on devait sentir Kyrieleison. 

e rapport qui liait ensemble les syllabes *P- Morhof , De fi*^**Poe* germa*** 

qui le composaient et les rattachait au Part " ' ch ' vn ' p * M4 ' 

reste du vers ; il eût fallu faire concorder La plus grande partie des vieilles balla- 

la prosodie avec la prononciation. des suédoises est eutremôlée d'un refrain 

(2) On ne pouvait échapper à cette sans aucune valeur intellectuelle, 

nécessité que par une autre fiction , par (4) Ainsi on aurait tort de faire rimer 

une prononciation modulée qui était ré- piquet avec briquet , comme Boileau, 

ellemeot, comme le disaient les poètes, et texe avec perplexe, comme La 

une sorte de chant. Chaussée. 



•j 
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» 

que était plus prononcé, elles revinssent plus sou vent frapper 
l'oreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons 
fussent de même nature, s'ils différaient par leur intonation (3) 
ou par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 



(1) Ce principe explique la prédîlee- *■* fi / en # l "*>«****. ** *■• J ^^"T 

tionde la Vé«elyriqo2 pourïes petits ce^dont^noi premiers poètes s étaient 

▼ers» . 

f*\ ii f. n » ««« i' A . A :n* i* «..*»:-* *» (*) Cette règle était rigoureusement 

(î) Il faut que l'oreille le perçoive et ob v se ' rvée en a ife m and pendant le moyen 

cependant , comme la plupart des poëtes *" r . . J, r I . , vj ', 

nA Vt n »o:. v»i* a ;^ •:«!»:» .»«„» i~. *ge î on n 7 wiMit point rimer les 

Vm« chant de la Henriade : Tes U , BU, OE , ni les longues A , E , 

Près des bords de l' Iton et des rires de l'Eure , arec les brèves A , E , ; on ne trou - 

Est un champ fortuné , l'amour de la nature, ve de fréquentes exceptions que dans 1 e 

Racine lui-même a fait rimer fier* avec ^T?** îîî* odo ^\ e !. d J an «r_ 1 !?i. œavres J lu 
foyers, «--««- 

blement 

Ménage . _._„_.. 

principe de Voltaire était vrai, la troi- avec . an singulier ; le S ou Z qui diffé- 

sième personne du pluriel de tous les '««ait les deux nombres était le signe 

verbes, où ENT sont muets, devrait ri- « une sorte d accentuation qui allongeait 

mer aTec les autres mots qui se termi- «désinence. Des observations faites sur 

nent en ENT, mordent a vecprudent, etc.; le * ieux frwtÇ»» pendant le 13« siècle 

à moins de violenter la langue ( comme ne permettent pas d en douter : Si au- 

ii arrive lorsque Ton fait rimer le N qui lem haec ™calis E pronuncietur acute, 

indique la nasalisation de la voyelle P er 8e 8lare .débet, sine hujus vocalis 

avec un N consonne , hymen avec Au- preeessione , verbi gratia&<me* , chenez, 

main ) , le rhythme ne serait plus sen- '*?** » et 8I * de «milibus Item no- 

fible. Les Italiens ont grossièrement mma et vfrba pluralia numera (sic) 

violé cette règle en autorisant la rime do ? anc ▼ocalem habentia m ultimis sylla- 

Zdur avec le doux (orxo avec sforzo), et his requirunt hanc litteramZ, verbi 

de l'I wmplc avec le double J (luigi avec & rat » a am «*; enseignez; ap. Alldeulsche 

«rodtV;).Popenerapasnonplustoujours *«jw» . *• }} » P» »» 5 - Le S avait la mê- 

observée , comme dans ces deux vers : me destination en provençal ; au moins 

.. . A ' . . .. ._, j . a Raymond Vidal nous apprend dans La 

Ah! let thy hand maid, sister, daughter dreita maniera de trobar ^eioXuscelUê 

And allthose tender names in one, thy love,- (P« a n ,a « femininas) qe feneisson en A... 

... , . , . . s'abrevian en VI cas smgulars et alon- 

mais la rime n est qu un accessoire dans gan gi en lo8 VI cas pllira|g B *W«oMé- 

la poésie anglaise. Les Orientaux, au ^ &, chartes, t. I, p. 195), et i! 

contraire, n'ont aiicun égard à Portho- afait dit (p . 193 ) . Huemais deves saber 

graphe ; leur versiBcation est unique- que totag , ag paraa i ag del mont mascu- 

ment fondée sur le son. lînas.... s'alongan en VI cas , so es a 

(3) Quoique toutes les voyelles s'ex- saber : el nominatiu ( il faut ajouter et 

priment en français par six caractè- el toealiu ) stngular, el getiitiu , el da- 

res, la Grammaire de Port-Poyal en tiu , et en Pacusatiu et en l'ablatiu plu- 

reconnatt dix réellement différentes; rai, et s'abrevion en VI cas, so es a 

Boclos en admet dix -sept; Beauzée saber : lo genitiu et el datiu et el aeusa-t 

et Boindin en reconnaissent vingt , et tiu et el ablatiu singular, et el nomina- 

d* autres grammairiens en ont distingué tiu et el vocatiu plural. Alongar apelli 

jusqu'à trente-deux. Cette multiplicité îeu cant hom dits : cavaliers, camls, et 

de sons est sans doute une des causes autresi de totas les autras paraulas del 
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lettres n'est point nécessaire ; ce serait baser la rime, non «r 
l'harmonie des sons, mais sur une répétition souvent pure- 
ment graphique de leurs signes (1), et appeler l'œil à juger 
une question de consonnance (2). La suffisance de la rime ne 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absolues 
qu'admettrait également la versification de tous les idio- 
mes ; elle résulte de la valeur des lettres et des rapports de 

mon. Pais il ajoute ( p. 202) : Tôt nom et my», où U a le son de notre diph- 

prims qe ben vuelha trobar.... dea ben thongae EU. 

gardar qe neguna rima , qe li aia met- (9) Presaue toutes les langues ont , an 

tier, non la metra fora..... de son alon- moins pendant quelque temps , reconnu 

gamen , ni de son abreviamen. Aussi les ce principe : ainsi, en arabe, les lettres 

vieux poëtes français qui mettaient un ' qui dépendaient du môme organe vocal» 

S , comme les troubadours , aux cas di- comme le dal et le ta , rimaient fort 

rects du singulier, les faisaient-ils rimer bien ensemble ; mais nulle part cette 

avec les cas indirects du pluriel , qui en tendance purement harmonique n'est 

prenaient un également : aussi marquée qu'en irlaudais. On y di- 

Quant li estez et la douce saisons ™ e ,es ,eUres cn huîl c,a8M9 ( douce» , 

Font fofflee4flour et les près raverdir, C, P, T 5 dures, B, D, G; rudes, CH, 

Et H douzcbanz des menus oisillons Tfl, FH, Pfl, SH; fortes, LL, NN, 

Fait as plusours de joie souvenir. RR , M , KG ; légères, BH, GH, Mh% L, N, 

Ghastelain de Goucy, ch. XIII , p. 53» R , DH ; faible , F ; stérile , S ; sourde , 

La règle ne nous semble pas rationnelle H ) , et la rime est suffisante quand les 




non s mal, par exemple, pourquoi rang la ** pas môme nécessaire qu'elles ap- 

ne rimerait pas avec tirant. Si un rap- parfassent toutes à la môme classe, le 

port de nombre entre les mots rimants *»ppart de la dernière suffisait : fogm- 

était une nécessité intellectuelle, <u «•- ** r fMsail avec gormghlan une rime 

met ne devrait point rimer avec emMé- de d€QX •yHabes , quoique le G fût une 

met, ni je rende avec parentt. !•*««« dure et le GH une légère. On 




n' 

tion 

différence à l'cail , et cependant on ne PE ; l'Ai et TOI , avec PO , et ITJ on 

les faisait pas rimer ensemble ; peuUètre r ft a?ec n elc . Pendant le moyen âge, 

nyavait-ildexcepimuquepourp^te, n se contentait aussi fortement dW 

nui rimait presque indifféremment avec consonnance approximative : 

des mots termines par un E muet et par un ¥ . . _1 , . , , 

E fermé; et pour quelques autres^., ï^^^ 

^mm^ règne (Berte ont grant piet t st. w "" r^ton,t.I,p.«, *. « 

LX\\\ y v. 11), qui semblent cependant testes chevalier, leiz la couche 

des licences particulières au poëte. Les Que vous douteiz .1. poi reproche, 

consonnes finales muettes riment fort Rutebeuf , Nouvelle complainte S Outre- 

mal avec celles qui se prononcent t un mer, 1. 1 , p» 116. 

bon poëte ne finirait certainement pas Dans la ballade Pu mauvais goueeme- 

ies deux membres d'un distique par nerf ment de ee royaume, Eustache Des- 

et terf, retpect et tutpeet , ou vertut et champs a fait rimer emprinte avec Ta- 

protpectut. En gailique, où l'y a deux mite; le tenvin, qui marque, en arabe, 

sous différents, on ne peut le faire ri- la nasalité de la voyelle, n'est pas non 

mer, lorsqu'il se prononce comme notre plus un obstacle a U rime. A plus forte 

li avec y, fdtf, jjm, yn t yr, yt, /y, <ty raison peot-an faire rimer ensemWe les 
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Irai* sons, qui varient de peuple k peuple, quelquefois même 
d'apnée en année (1). 

L'oreille n'aurait plus reconnu la similitude des vers et 
l'imité de leur ensemble si leur syllabe finale ne l'eût rap- 
pelée pendant toute la durée du poème par une consonnance 
identique (2). C'était , d'ailleurs, une conséquence de l'ex- 
pression musicale de la rime : tant qu'il restait sous l'in- 
fluence du même sentiment , le poète cherchait instinctive- 
ment & rendre les mêmes sons dominants (3). Lorsque , au 



deux lettres nasales M et N ; Olfrid a fait qu'une seule rime ; noos citerons en Ire 

rimer ri* avec hàm; Krist, I. I, ch. autres la Complainte du roi Rickard , 

xviii, v. 44. Il en devrait être ainsi de Aucatsin et Nicoielte, et quelques pièces 

toutes les lettres finales qui ne se pro- do Romancero français de M. Paris : 

non cent point; il faudrait seulement Argentine, Beatris, Bêle Boette > Bêle 

3 ne la terminaison dn mot correspon- Erembors , Bêle Amelot , etc. Ce prin- 

ant fût longue; paturon rimerait mal oipe n'est pas appliqué régulièrement 

avec rond et «et» avec saint, dans le vieux poëme espagnol sur le 

(1) Ainsi , par exemple, les poètes al- Cid , mais les assonances s'y succèdent 
lemands do moyen âge ne pouvaient lro P souvent pendant une longue suite 
faire rimer les syllabes où les consonnes de vers pour que l'intention n'en soit 
étaient dures avec celles où elles étaient P as évidente, et les Vies de saint llde- 
faibles, comme reissen et reisen , leute fonte et de sainte Madeleine , par leBe- 
tifreude; mais, en devenant moins mar» neficiado de Ubeda , ainsi que la plupart 
quée, la prononciation a permis ces des poésies de Berceo et de l'Arcipreste 
rimes, excepté dans le norof de l'Allé- de Hita, sont eu stances monorimes. Lo- 
magne, où elle s'est mieux conservée, renzo dit même, dans son Mexandro, 

(2) C'est une loi de la poésie arabe, 8l ? : 

quoique dans les longs poèmes didacti- Fablar curso rhnado per la quaderna via 

ques et historiques les vers ne riment AsiUabascuiitadas,caes grant maestria. 

fénéralement que deux à deux. Le trou- Mais ce système ne tarda pas à vieillir, 
adour Peire de Corbian avait aussi puisque, dans un Bespuesta h un Decir 
suivi cette règle; les 840 vers de sou de Diego de Valence (ap. Rodrigue* de 
Thesaur se terminent tous en ens. Castro, Biblioleca espaHola , t. I , p. 
(5) Les troubadours ètaieut fidèles a 536), PeroLopezdeAyala el Viejo trou- 
celte règle dans presque tous leurs poë- vait déjà , dans le 14 e siècle (de 1333 à 
mes narratifs et didactiques ( le Poëme 1407), que les quatrains monorimes a— 
surBoëce,les Vies de saint Amant et Iexananns étaient de anliguo rrymar 
de sainte Vide d'Âgen , les Romans de et avaient le son rrudo. Plusieurs pe- 
Gerars de Rossilho et de Ferabras, la tits poèmes anglais, tels que The life of 
Chronique de Guilhem de Tudela, La teinte Juliane (ap. Warton, 1. 1, p. 14) 




phes, ils rendaient leur liaison plus in- même système, el le gallois jTaliessin le 

time et plus sensible. Dans la langue suivait aussi quelquefois; voyez llhae- 

d'Oil , les grands poèmes en vers de 10 sus, p. 182. La forte accentuation de 

ou 12 syllabes sout aussi généralement l'italien devait rendre cette forme de 

divisés en tirades monorimes , et il n'est versification trop monotone ; aussi n'y 

*pas rare de trouver des romances et connaissons-nous qu'une seule pièce 

des chansons dont chaque couplet n'a monorime (ap. Crescimbeni, Commen- 



contraire , l'inspiration première devint moins présente à 
l'imagination que la variété des détails, la rime dut se mo- 
difier avec les sentiments successifs qu'ils excitaient (1) ; les 
poëmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n'avait d'autre limite que la durée de chaque sentiment , et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n'a pas seu- 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s'y 
mêle presque toujours des associations d'idées et des images 
qui frappent l'intelligence. On peut donc augmenter l'éner- 
gie de l'expression en multipliant les sons qui ont plus 
d'analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l'accent s'unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime 
n'est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables ; elle s'appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons; si l'oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c'est 



tarj, p. 332), et encore Mario Negriso- Narbotme , Girar de Viane , Girar et 
li, son auteur, vivait au 16 e siècle; c'é- Jordain de Blave^, etc. Ce vers sans 
tait ainsi plutôt une affectation de bel rime correspondante avait même un 
esprit ou une imitation de copiste qu'u- nom particulier; on l'appelait en flâ- 
ne conséquence naturelle du développe- mancT steert, queue, et en allemand, 
ment delà versiGcation. An reste, on se Waise, orphelin. Gibers de Afontreuil 
tromperait probablement si l'on attri- s'est servi du même moyen ponr marquer 
buait cette répétition des mêmes rimes l'interruption du rhythme;les nombreo- 
à des raisons purement métriques; l'ha- ses chansons qu'il a insérées dans le Ro- 
bitude de réciter de longues suites de mans de la Yiolelte suivent toujours le 
Ters devait faire attacher une grande premier vers d'un distique (il rime avec 
importance à tout ce qui facilitait lac- un vers de la chanson , ordinairement 
tion de la mémoire. avec le second), et le récit recommence 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper par deux vers a rime plate, 

seulement de la nature des sons ri- (5) L'harmonie des sons rend 



roants, leur succession éveille des senti- plu8 f rappail te celle des idées; voilà 

raents que le poëte fait concourir à son ponrquo ff e8 proverbes qui contiennent 

/â\ rx -. . 1 *• 1 un jugement, qui établissent un rap- 

(2) On marquait même quelquefois la porl enlre dm 2 idées différentes, sont 

coupure par un vers plus court qui ne gi 80Uvent rimé8i môme dan8 leg , an . 

rimait pas avec les autres, comme on le gne8 que leur ^^ r6nd p j ag ennemies 

v^oit dans la chronique provençale de de u rim le r grec ^ Uiin r 

Guilhem de Tudela et dans plusieurs exemple : 

romans français : Garin de Montglen- . t ... 

ne, Ami$ et Amilet , Buevonde Comar- olo « h T P**** «tovrog x«c b >oyo« . 

chis y le Siège de Barbarie , Aimeri de Qui non habet in aère ; luat in corpore. 



— 133 — 

l'esprit qui les apprécie et leur donne une valeur réellement 
rhythmique (1). 

Cette double expression ne pourrait cependant s'obtenir 
à la foi» d'une manière complète ; la versification doit opter, 
jusqu'à un certain point , entre l'impression musicale et le 
mouvement poétique de la pensée , et, sans jamais renoncer 
entièrement à l'un de ces modes d'action , elle se détermine 
dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités 
différentes. Dans les langues germaniques, où les mots ont 
conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner 
le rhythme , la rime n'est qu'un accessoire dont l'oreille ne 
sent pas même toujours le besoin (2) , et l'on évite de lui 
donner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
tone et usurperait l'attention qui appartient à la pensée (3). 
En italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et 



(1) Peut-être faut-il faire exception l'esprit, sinon l'oreille. Les bons poëtes 
pour les poésies artificielles (celles des français n'ont jamais employé ce genre 
troubadours, des meisters&nger , etc.) , de vers, et, malgré le talent des Italiens 
dont le premier mérite est la difficulté ( Trissino , Àlamauni , Ruccellai , Mar- 
rai ocue. La rime des Arabes n'a pas chetti , Frngoni , etc. ) et des Espagnols 
non plus le caractère profoud que lui ( Lonez de Vega , Boscan , Fernando de 
donnent les populations occidentales; Acana, Quevedo, Montiano ) qui s'y 
elle est beaucoup moins essentielle au sont exercés , on ne peut voir dans leur 
rhythme , puisque la quantité le raar- compositions que des imitations mala- 




traplaît à des modulations musi- n'est-il qu'approximatif 

cales, bien plutôt qu'un seutiment pas- avec bought, tpell avec pinacle , gone 

sùmiié qui s'exprime en termes naïfs, avec owne , obey avec tea ; c'est môme 

Gomme il arrive presque toujours , les une règle de ne point faire commencer 

Arabes ne sortent de leur caractère ha- les syllabes rimantes par la même con- 

biluel que pour se précipiter dans l'excès sonne, et suivant YArie ofenglish poésie 

contraire. de Puttenham , on n'y manque que for 

(z) Lord Surrey, Shakspeare , Btilton, lacke of good judgment and a délicate 

Thomson, Philips, et beaucoup d'autres ear. Nous ne ferions d'exception que 

Anglais, l'ont même systématiquement pour les poésies satiriques et bouffonnes, 

évitée, et les meilleurs poëtes allemands, comme YHudibrai et le Don Juan. Pen- 

KJopstock, Schiller, Gttthe, etc., oot dant le moyen âge les poëtes al lemauds 

écrit quelquefois en vers blancs. Cette ne recherchaient pas nou plus la richesse 

forme de versification est trop lâche , des rimes ; les plus scrupuleux , Hart- 

les vers s'y mêlent et s'y confondent mann von Otiw8re , Gotfrid von Straze- 

trop aisément; mais , dans les langues hure , et Ghuonrat von Wurzeburc, s'en 

fortement accentuées , ils n'en ont pas permettaient eux-mêmes d'asses irré- 

moittf on certain rhythme qui satisfait gulières. 
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la fréquente ressemblance des terminaisons font actorder 
une plus large part au principe harmonique de la rime ; une 
syllabe entière ne lui suffit plus (1) , et les consonuânces 
habituelles du langage empêchent sa monotonie d'être ja- 
mais blessante (2). La versification française tient le milieu 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du vers y est trop 
peu marqué pour qu'il ne soit point nécessaire d'en dessiner 
fortement la fin ; mais l'élévation de la voix sur les dernières 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes i sans l'ad- 
jonction d'aucune autre lettre semblable (3) ; leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la position de 
la voyelle oblige d'en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait bientôt 
devenue fatigante , il fallut trouver un moyen d'en dissimuler 
l'uniformité , et l'on sacrifia l'expression du rhythme à son 
euphonie ; on fit succéder des mots d'une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (5). 



(1) Dans les vers ordinaires ( piano), (4) Voilà pourquoi la rime qui n'est 
la voyelle accentuée est à l'avant-der- pas suffisante au singulier le devient an 
nière syllabe, et toutes les lettres qui la pluriel. Dans les commencements de 1* 
suivent doivent être exactement repro- poésie romane , on allait plus loin en- 
duites, core; dans le poëme sur Boëce, le* 

(2) La rime du vers sdrucciolo porte voyelles longues ou suivies d'un S asson- 
sur trois syllabes, et, sauf le portugais nent toutes ensemble, diat , «t*,*»^ 1 » 
et l'espagnol , où quelques vieux poètes, rangures , guaris , v. 176-180. 

tels que Jorge Manrique et Juan de la (5) Dans un temps où Poreille était 

Encina , aimaient à remployer, on ne la habituée à supporter de longues tira- 

trouve usitée dans aucune autre langue des monorimes, elle ne pouvait être 

que par caprice, comme dans le Dot» choquée par une suite de rimes masco- 

Juan de lord Byron ( I. IX , st. 20 ) et lines ou féminines; ce ne Ait que Jean 

le Gasele de Riickert ; au moins ne C~ Bouchet et Ronsard qui rendirent letf 

Sure-t-elle point dans les labulalures retour régulier; mais il semble qu*» 

es meistersânger ; voyez Puschmann , comme dans les romances espagnole*, 

Samtnlung fur alldeulsche Literatur, un vers rimant alternait d'abord* avec un 

p. 175. vers sans rime; au moins l'alexandrin 

(S) Les poètes français qui voulaient , est écrit sur deux lignes dans plunean 

dans ces derniers temps, rendre la rime vieux manuscrits (P. Paris , Romancero 

plus riche, en reconnaissaient instinctive- françoii, p. 30), et la dernière syJlaw 

ment le mauvais effet , puisqu'ils cher- du premier hémistiche ne compte pu 

chaient à la dissimuler par de fréquents plus pour la mesure que celle do f*~ 

enjambements. Cette prétendue richesse cond. L'instinct musical de- q«elq«t« 

n'était réellement qu'une affectation poètes lyriques (Thibaut, comte ■• 

Suérile; loin de mieux marquer la fin Champagne, le Chastelain de Coucy» 

u rhythme, elle l'effaçait encore. etc.) avait souvent deviné la règle, «• 
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Bans une versification où l'absence presque complète de 
prosodie rendait l'harmonie si obscure 9 cette variété était 
d'ailleurs un élément indispensable ; elle distinguait nette- 
ment les distiques les uns des autres , et l'existence indépen- 
dante de chaque partie est aussi essentielle qjue l'unité de 
leur ensemble ; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète delà seconde (1). La succes- 
sion des rimes masculines et féminines n'eût pas ainsi rempli 
son but , si le rhythme avait conservé de la monotonie ; sou 
principe exigeait que le changement fût réel , et que le» 
rimes dont l'E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d'enchainer les 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3) ; mais lorsque de longs vers éloignent trop les con- 
sommées et que l'entrelacement n'en est pas régulier, le 
rhythme devient trop obscur pour suffire aux exigences d'une 



au commencement du 13* siècle , Ade- Quant k l'anglais, il ne pouvait avoir 

nez le Roi entrelaçait de la manière la de rimes féminines,, puisque TE muet 

pins régulière les séquences de son ro- n'y comptait jamais dans la mesure, 

m an de Berte aus gran$ pies. Les (i) Notre versification est, sons ce rap- 

troubadours, auxquels on suppose ce- port, mieux cadencée que celle des au— 

pendant un gentiment musical bien plus très peuples; comme le mouvement de 

vif, ne se doutaient pas de cette néees- leur rhythme est plus marqué , ils ne 

site; Giraud Riquier dit môme, dans Ab sont pas obligés d'en rendre la fin aus- 

h temps, ap. Raynouard, t. III, p. 56 : si sensible. 

De far vers adrechurat, , « K»"™ n ' a P M obs «" T « cette rè- 

B fer l'ai de mascles mots. g«e dans Andromaque , act. I, se. 2. 

Drummond of Hawthornden voulut im. Avant que tous les Grecs vous parlent par 

porter en anglais la succession réguliè- gouffrM f ^ me j^TO 

re de nos nmes masculines et féminines; n choix 

mais c'était une contrainte inutile, à la- Et qu'à vos- yeux , Seigneur, je montré 

quelle les autres poëtes- refusèrent, de quelque joie 

se soumettre. Il y a bien, en allemand, De voir le fils d'Achille et le vainqueur de 

une sorte de rîmes féminines lorsque l'E Troie, 

de la syllabe finale est muet et précédé (3) Il faut alors renforcer le rhythme 

immédiatement d'une syllabe accentuée; en groupant les. vers en strophes.. Les 

mais aucune règle ne prescrivit jamais poëtes narratifs allemands et italiens 

de les faire alterner avec les autres, n'y manquaient jamais; voyez Omit, 

quoiqu'on n'en paisse quelquefois nié- Wolfdieterich , Ecken Ausfahrt , Riese 

connaître l'intention. Voyez une chan— Sigenot, Ravenna Schlachl, et La divi- 

son de Walther , ap. Mannesses , Samm- na comedia, La Gemsalemme liber ata, 

lu%g , t. I, p. 409, et une autre do et tous les podmes du cycle earlovin*- 

Cbuoarat von Wurieburc, t, II, p. SOS. gien. 
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inspiration sérieuse (1) ; ce n'est plus qu'une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus détenue à la phrase (2). 
L'observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poëme en périodes 
rby thmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re- 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d'être une cause* d'harmonie , l'attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l'oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 



(1) C'est la principale cause du peu (4) Le rhythme de La divina cnme- 
de gravité de notre vers de dix sylla- dia est blâmable sous ce rapport; il 
bes. reste suspendu jusqu'à la fin du chant, 

(2) Speroni , Alessandro Guidi, et et la pause qui suit chaque tercet le 

1>resque tous les poètes bucoliques ita- brise incessamment. Il était bon cepen- 

iens du 17 e siècle, croisaient les rimes dant de faire sentir la coupure à l'oreille 

ou les liaient deux à deux sans autre comme à l'esprit; l'exagération de cette 

loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- nécessité a conduit plusieurs autres poë- 

▼ement marqué que l'accent donnait au tes à laisser dans chaque strophe un vers 

rhythme , cette irrégularité déconcertait étranger au rhythme , ou qui n'y entrait 

trop l'oreille pour qu'ils aient trouvé pas complètement. Ainsi, l'auteur espa- 

beaucoup d'imitateurs. En espagnol, les gnol du Doctrina ckrittiana écrivit son 




sait, la même importance rhythmique de chaque strophe ne rime pas non pins 

que dans les autres langues romanes. avec les autres, et le dernier a deux 

(5) Les troubadours avaient porté si syllabes de moins. Voyez aussi le poëme 

loin les conséquences de ce principe , de Salman und M or oit, et une chanson 

qu'ils faisaient quelquefois rimer ensem- de Spervogel , ap. Mannesses , Samf»- 

ble les vers correspondants de chaque lung von Minne singer n , t. II, p. 288» 

strophe , sans se préoccuper de l'harino- col. 1. Loin donc d'approuver les stances 

nie delà strophe elle-même : semblables à celles de Rousseau : 

Freg ni neu no m'pot destrenher, Vous qui parcourez cette plaine , 

Qu'eu no chant e no m'alegre , Ruisseaux , coulez plus lentement; 

Pero ben sai, que mais plagra Oiseaux , chantez plus doucement ; 

Chansoneta de leu rima Zéphyrs , retenez votre haleine. 

A la gen 
Desconoisen , Respectez un jeune chasseur 

Que fan valer so que non es valen. Las d'une course violente, 

Los valens volon enpenher J».* 1 **>"* re R 0S qui l'enchante 

Et encausar et absegre . Laissez-lui goûter fa douceur. 

E die vos , que no m'desplagra , où i es rimes ge succèdent régulièrement» 

81 F Del co™^ ^ comme 8i le rh y lhme n ' élail P as C0IDP ^ 

Sobresaben , \ la fln d « chaque strophe, nous t»"*"? 

Percuivalorsejoitorn' ennien. plus rationnel de marquer le pa«f* 

Elias Caire! , ap.Diez, Poésie der Trouba- d'une stance à une autre par la rejj a w- 

4ottr«,p. 71. lion d'une rime masculine ou (emuurc 
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fin est la conséquence nécessaire de l'achèvement du ïhy th~ 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple , et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaître ; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de fantaisie ou de hasard. La 
prosodie ne peut donc, alors attribuer aux différentes syllabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu'elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ail- 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rhythme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d'aucun principe théorique; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons , et du système de chaque versification. 
Levers peut se prolonger jusqu'à ce que l'affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi , dans les langues sonores , les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu'une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 



qu'une consonne peut seule légitimer. devient nécessaire. Il faut peut-être ex- 

(1 ) La plus grande partie des irrégula- cépter les mots , comme paye , soudoyé , 

rites qoe l'on trouve dans les manuscrits où le son de J'Y se joint à celui de l'E et 

de nos vieux poëmes est certainement lui donne plus de force: nous n'oserions 

due à une orthographe vicieuse , ou à faire un reproche à Molière d'avoir dit 

des syncopes arbitraires que se permet* dans le Misanthrope: 

tent toujours les poêles qui n'écri- Mais eue bat ses gens et ne les paye point, 
vent que pour le peuple : ils parlent sa . ' r 

langue et sacrifient toutes les règles de (Z) L'alexandrin espagnol avait d'a- 

la syntaxe et d'une bonne prononcia- bora quatorze syllabes (dès 4272 , dans 

tion aux exigences du rhythme. le Tetoro , il n'en, a pins que douce, pro- 

(2) En français , par exemple , l'arti- bablement à l'insLar de la poésie Iran- 

.culation de la consonne qui précède un çaise); beaucoup de vers du Libro delPah 

E muet marque suffisamment la syllabe, lacio> deLopez de Ayala, en ont encore 

lorsque le rbylhuie n'exige pas que la davantage, et le vers ordinaire en a réel- 
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grande uniformité du vers, un rhythme plus simple, (ta 
inoyens accessoires d'en marquer la mesure (1) , permettent 
également de l'allonger sans en compromettre l'harmonie. 

Dans les langues anciennes , où chaque pied était un élé- 
ment distinct du rhy thine, un temps d'arrêt le séparai t des au* 
très , et du rapport mathématique des syllabes qui le com- 
posaient résultait une cohésion qui ne peut exister dans les 
langues modernes, La versification y est d'ailleurs trop sub- 
ordonnée à l'expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes de la pensée. Mais une déclama- 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété ée§ 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune loi ne tes ré-* 
glait , leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhythme. Un rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes > s'associant au mouvement 
du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie , ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité ; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l'accentuation 
de la rime, qui fait appuyer sur la dernière syllabe, imprime 
à tout le vers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l'harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 



m (comédie de Flora en ters de seize (2) La poésie espagnole serait phjMt 

syllabes, accentués sur la quatot lième , trochaïque; mais ce mouvement tient 

et Bernardino Baldi , abbé de Guastalla, sans donte, si Ton s'en rapporte au 

qui florissait vers 1600 , en a fait qui nom du genre le pi as répandu [romafict, 

avaient jusqu'à dix-huit syllabes; ap. et non ballade) et à sa forme sans con- 

Grescrmbeni, Cûmtnentarf, 1. 1 , p, 21, pare et sans variété de rhythme, an pea 

(1) Comme les rimes intérieures, l'har- d'influence qu'y exercèrent la mnsiqoe 

morne périodique des accents et la divi- et la danse , aux souvenirs de la versj- 

«iou en hémistiches eu en pieds égaux, fication ancienne, à l'absence de la ri- 

Quand les pieds sont assez marqués, on me , h la majesté de la langue , et pent- 

peot même se passer entièrement de la ri- être aussi à limitation de la poésie 

me, non seulement dans les idiomes dont arabe ; comme la rime y c&ange de place 

l'accent est fort marqué, comme le grec et porte souvent sur plusieurs syllabes, 

et le latin , mais dans les langues slaves, la dernière y devait être moins fortement 

qui n ont qu'une accentuation purement prononcée, 
philologique. 
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plus prononcé ; à certaines places qui varient suivant ta na- 
ture du rhythme et l'expression de ta phtase , on les réunit 
dans une seule cadence ; on fait coïncider l'accent de la pro- 
nonciation avec celui de la déclamation (1). À la fin du vers, 
cet accord doit même être complet; il faut donner plus de 
force au rhythme , et l'accentuation fait mieux ressortir la 
rime qui n'est point précédée immédiatement d'une autre 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujours avec 
l'impression qu'elle produit, les règles de la versification 
doivent proscrire tout ce qui pourrait affaiblir ou détourner 
l'attention. Telles sont, au premier rang, toutes les con- 
sonnances différentes qui lient ensemble des mots que le 
rhythme rendait étrangers (3) ; . cette répétition superflue 
Mrgue l'oreille et la laisse peu sensible aux consonnancerf 

(1) Lesaecents, on plutôt Tes panses Les vers français qui se terminent par 
oui suivent la dernière syllabe sonore un monosyllabe devraient le faire pré- 
«"un mot, sont nn moyen de varier le céder d'une syllabe muette on d'un au- 
rhythme de l'alexandrin français, dont tre monosyllabe dont la liaison étroite' 
H. W. vonScblegel(Oft«ar©a<f0ni sur la avec le mot précédent ne déplace point 
littérature provençale, p. 65) et les son accent; Malherbe a eu tort do 
autres critiques qui en ont blâmé l'unifor- dire : 

mité n'ont pas assez tenu compte. Quoi- Prenex garde à sW mœurs ; considérez-la 
quelessylfeDesimpairessemblentnepou' toute* 

voir être aussi accentuées que les autres, (5), Cette ttrafetâérâffoiï doit faire re- 

les accents secondaires dessinent mieux pousser la rime léonine , soit qu'elle ait 

le vers quand ils portent sur la troisiè- lieu dans un même vers*, comme dans 

me et sur la neuvième syllabes; ils lui ce distique de Dryden : 

donnent un rhythme plus prononcé, Farewell ** ctytf, m y Slsfer, thon dear 
puisqu'il ne devient sensible qu après ' part, 

trois termes, et que l'accent principal Thon sweetest paré of my divised Aeorf ; 

cmi marque toujours la sixième et la do* ^ ^^ lîe lés hémistiches de deux 

stem* syllabes le continue de la manière la TCfi aiffereute amsi qiie dani ce8 deux 

plus régulière. Mais le poète n'en peut ^mpi^ . 

pas moins changer l'accentuation rhy th- _ m ** ' , _ . . . .. 

moue suivant ses convenances; il faut Enfin, las tfappeler un sommeB qui le/twl, 

«auMo ouït «u* bvo wuicuau^, » pour écarter de Jtirfces imajres funèbres, 
seulement que les accents secondaires »!TL- Ï-ST-^ tt *• - 

ne précèdent pas immédiatement le***- _ . * adn6 ' *'*"'**•" ' *' "l 

très , et qu'il y en ait au moins un dans **» *>n emploi n'est pae d'aller Ainsi un» 

chaque hémi&ehe. Voilà pourvoi ce ^ mote ^«et ft« charmer ta populace. 
S^^SEA ^ronief C8 ^ ■— .^f-*-.*—. 

Vouslemieuxrévéler qu'a ne me le révèle, fr^TESSËS? uïT^ZÙ 

(2) On ne peut ainsi approuver oe l'oreille, lorsque lés deux syllabes sont 
vers du Boileau : accentuées , comme dans ce vers de 
Que nie sett en effet ffimadmirateur fadêT Voltaire : 
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essentielles qui servent de base à la mesure. Les panses 
grammaticales qui se trouvent à la fin des vers affaiblis- 
sent l'effet de la rime , quoiqu'elles ajoutent à son accentua- 
tion ; l'importance qu'elles ont pour le sens empêche de 
percevoir toute leur valeur rhythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents au rhytbme (1). Peut-être l'harmonie est-elle encore 
plus gravement compromise quand un changement d'idée on 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi- 
sent d'effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n'est plus senti (3) ; la consonnance des 



Et d'un œil figfUm! épiant ma conduite , La faute est bien plus grande lorsque 

Et dans celui de Crébillon : n 'y a P M de P a,ue *P' pè * le iecoBîd ▼«*» 

_, , . . ... . comme dans ces vers de Pope : 

L'amour n'a pas toujours respecté la nature. „_ ... . , . ^ . \ . ,. 

1 r Nothing is foreign : parts relate to whole; 

(i) Ce défaut est surtout fort sensible One all-extending, au-presenringsoul 

dans la poésie dramatique , où le chan- Connecte each being. 

Sèment d'interlocuteurs marque encore La rime des hémistiche l'aggrave encore, 
avantage la Danse. Malgré la rapidité (3) c > egt ce leg maiicieiI8 appel- 
dû dialogue, fcethe a viole cette règle | en \' niie hrà £ carrée , ag , a ^^ 
dans ces vers de la première partie dn Cit p^fo f plug i» harm i me est com- 

***** •" plète ; voilà pourquoi elle est bien pins 

vàlihtik. sensible dans les vers alexandrins, dont 

Parire den ! les hémistiches sont égaux , que dans les 

mephistophsles. vers de dix syllabes, qui , quoique moisi 

Warum denn nicht ? longs , ont les mêmes éléments rhythmi- 

valbktih. ques, une césure régulière et une rime. 

Auch den ! C'est le sentiment instinctif de cette 

MsraisTOPBiLis. raison qui , lorsque nos poètes eurent 

Geiriss. renoncé aux tirades monorimes, les ea« 

VALEirnif gageait à ne faire rimer que deux vers 

Ich glaub' der Teufel sicht. jnwmble. Il n'y a qu'un très petit oon- 

° bre d exceptions à cette règle ( dans le 




a vieil Horace, et fait mieux ressortir Cïem ' éooalŒ "* voh » *"•» ^e* 

tout ce i qu'il 7 a d'énergie sauvage dans Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur sois- 

ce en d un vieillard qui vient de perdre meiflej 

tes deux antres fils. Pécheurs, disparaissez « le Seigneur seré- 

(2) Boileau n'a pas toujours suivi cette Tefflc ' 

règle ( Art poétique , ch. 11 , v. 37, 57, Les poètes dramatiques anglais qui écri- 

81 , etc.), et Marmoo tel l'a expressément vent en vers rimes ont un sentiment 

niée dans »à Poétique; il n'en reconnaît plus exact de l'effet produit par cette 

la nécessité que pour les vers entrelacés, absence de parallélisme ; ils terminent 
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autre* vers eux-mêmes devient une rencontre sans régu- 
larité , et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l'effet 
naturel de la rime des associations d'idées que l'habitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n'est, au fond, qu'un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d'expression 
ni de pensée. Il n'est pas jusqu'à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu'on n'a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n'est pas complète , puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Hais voir seulement dans la rime soit 
l'imitation inintelligente d'une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu'impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s'abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 



chaque scène par trois vers sur la même (3) E perciô, essendosi gencralmente 

rime. L'auteur allemand d'une légende nelr nso comune perduta la distinâon 

du 42« siècle indiquait les coupures de la delicata e gentile.del verso dalla prosa , . 

même manière (ap. Graff, Diutùka, t. H, per mezsb de 1 piedi , s'introdusse quella 

p. 297 ), et son exemple a été suivi par grossolana, violenta e stonachevola del- 

Hugo von Langenstein , dans le Marier le desinenze simili ; Gravina , Ragion 

der heiligen M artina ; par Wirnt von poetica, 1. II. 

Gravenberg, dans le frigaloit , et par (4) Mablin , Mémoire sur la nécessité 

Ulrich von Turlein , dans le Wilhelm. de la rime pour la poésie française , 

(1) Dans les vers français , il est vrai, p. 25. C'est prendre l'effet pour la cau- 
elle continue jusau'à certain point par se; la pause que la rime force la voix à 
la succession régulière des rimes mascu- faire sur la dernière syllabe doit se lé» 
Unes et féminines, mais l'espèce d'har- gitimer par une pause intellectuelle, 
monie qui en résulte se base bien plutôt Lord Kames , au contraire , attribue 
sur le rapport des accents que sur la entièrement la pause à la rime : l'erreur 
ressemblance des sons. est encore plus grave. Quand une rime 

(2) Des critiques n'y ont vn qu'un ré- ne marque pas la fin des vers , il faut 
soltat de l'influence de la poésie celti- nécessairement les séparer par nne pau- 
que, arabe, Scandinave, ou une imita— se; lorsque la rime et la pause man- 
tion des vers léonins, qui s'étaient intro- quent toutes deux, comme il arrive fort 
duits dans la poésie latine du Bas- souvent dans les vers blancs anglais , le 
Empire. rhythme est complètement sacrifié. 
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poëme parle retour du même rhytbme ; elle lui donne de l'u- 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
semble les différentes parties. Cette alliance de deux sans 
semblables éveille le sentiment musical ; elle dispose l'oreille 
à sentir le rapport des autres syllabes , et l'esprit à saisir l'al- 
liance des idées. Loin d'être stérile , la rime s'adresse 1 l'ima- 
gination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Mais ce retour systématique de syllabes accentuées, unies 
deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer éga- 
lement l'esprit et l'oreille , si quelque nouvel élément n'in- 
troduisait de la variété dans le rbytbme , tout en respectât 
son principe et ses conséquences (1). 



CHAPITRE IX. 

PE LÀ VERSIFICATION BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 

Dans les idiomes où l'accent philologique n'avait point 
complètement disparu , il était un moyen facile d'empêcher 
l'accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uni' 
forme : c'était de donner une valeur rhythmique aux ac- 
cents des autres mots , et , en les mettant en saillie , d'affai- 
blir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l'ac- 
cent des mots avait conservé toute sa force , cette accentua- 
tion du vers était même une nécessité; il eût fallu, pour y 

(1) Telle n'est pas cependant la cause marquée dans les ver» que dans la prow. 

de la monotonie que l'on a souvent re— Le changement successif des rimes mas- 

prochée à la versification française ; elle culines et Cferoinines n'a pas, ai»* 1 Q°J 

tient bien plutôt à l'accentuation unifor- nous l'avons déjà dit , d'autre raison <j«» 

me des dernières syllabes , à la cadence la nécessité d'introduire quelque variera 

naturelle de la langue, qui est plus dans le rhythme. 



r 
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échapper, modifier la prononciation habituelle , diminuer 
l'expression de la langue , et il est au contraire de l'essence 
<le la poésie d'en augmenter l'énergie et la couleur (1). 

Cette variété d'intonation imprime un mouvement plus 
musical an rhythme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impossible, il faut qu'elle se reproduise dans tous les vers, 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio- 
mes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quel- 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui- 
vaient immédiatement , l'élévation de la voix sur la seconde 
serait à peine sentie , et l'oreille chercherait en vain à rat- 
tacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Sans doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4) ; les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (5), 



(1} Le gothique surtout avait une ac- Plusieurs savants ont môme prétendu 
centuation fort marquée et tout à fait que celte irrégularité était volontaire , 
régulière; le radical y était nettement qu'Otfrid donnait alternativement à ses 
séparé des autres syllabes, et un systè- vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 
me complet de flexions le faisait encore n'avons pu rien y voir de systématique; 
mieux ressortir. Tontes les langues qui comme le rhythme ne s'appuyait pas sur 
endèrivaienlavaienlconservécetavanta- les syllabes sourdes, elles semblaient in- 
gères mots y avaient un accent systéma- différentes. Cette irrégularité se repro- 
tîque qui portait sur la première syllabe, duil si souvent dans les vers du Heljand, 

(2) Dana la plupart des anciennes poé- qu'où ne comprend même pas que leur 

lies slaves elles- mêmes, non seulement rhythme fût sensible, 

tous les vers devaient avoir un nombre (5) On est obligé d'appuyer sur la 

uniforme d'accents, mais il fallait que syllabe dont on veut prolonger la durée. 

le dernier y tombât sur la même sylla- Quoique l'accentuation et la quantité 

be, qu'il donnât une cadence semblable ' soient complètement différentes en théo- 

à-toute la pièce» rie , puisque Tune est la suite des ton ; 

(5) Cela n'arrivait que dans les lan- bas et bauts, leur mélodie, et l'autre, la 

Sues classique?, où la valeur prosodique durée des sous, leur accord mathéma- ' 

de chaque syllabe était déterminée d'ane tique, elles se rapprochent beaucoup 

manière mathématique; mais dans les dans la prononciation, et le rhythme s'en ' 

idiomes modernes la prosodie est in ces- préoccupe exclusivement. Apel a recou- 

Mkmmeul modifiée par la quantité natu- nu , avec son sentiment musical ordtnai- 

r *Ue, par l'expression , et par la con- re , que « Der Hauptaccent gibt der Sil- 

struction de la phrase. be, auf welche er fâltt, wâre sie auch 

(4) Ainsi, par exemple, quoique les an sich kurz, duch den Charakter der 

vers d'Otfrid n'aient pas le même nom- ' Lange; » Metrik, t. I , p. 3i'2. Il y avait 

brode syllabes, ily en a toujours qua- dans le vieil allemand non seulement 

toi accentuée» date chaque hémtstiehe. une quantité matérielle qui tenait à la 
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aux sentiments qu'ils expriment et & la construction de la 
phrase où ils se trouvent (1) ; quelques uns peuvent même 
perdre ou gagner un accent suivant le caprice du poêle (2), 
et ces mille diversités , qui varient presque à chaque mot, 
modifient toutes l'élévation de la voix. L'harmonie ne peut 
donc avoir un caractère mathématique , elle n'est pour 
ainsi dire qu'approximative, et l'oreille en est le seul juge; 
toutes les irrégularités qui ne la choquent point sont légiti- 
mées par le succès. Ainsi , par exemple, en prolongeant le 
son d'une syllabe accentuée , la quantité permet à la voit 
de se reprendre assez pour accentuer encore la syllabe sut^ 
vante (3) , et les temps faibles n'ont point l'importance mu- 



nalure des voyelle» et à leur position miêre syllabe , quoiqu'il soit ordinaire- 

dios les roots, mais une prosodie sy- ment sur la seconde; plusieurs mots 

stématique , comme celle des Grecs; au d'origine étrangère, tels que barbar, 

moins Gri mm dit (Deutsche Grammatik, Altar, Pallait, sont accentués indiffé- 

t. I, p. 16, 20) qu'on ne doit pas le nier, rem ment sur l'une ou l'autre syllabe; 

et Lacbmann a cru en retrouver des son- quelques noms modifient leur accentua- 

venirs dans la versification du moyen tion en changeant de dialecte ( comme 

Age. S'il était possible d'ajouter une foi Tag), ou même en passant d'un nombre 

entière à une jactance de poète, on en a nn antre ( dat B £ ut j i€ Sauter), et 

trouverait dans Ovide une preuve posi- beaucoupde monosyllabes déplacent î'ac- 

* lve : cent des dissyllabes qu'ils précèdent et 

Ah ! pudet et getico scripsi sermone'libel- qu'ils suivent ; Sulzer, Allgemeine Theo- 

lum, rie y s. v° Wohlklang. Ce déplacement 

Structaquesuntnostrisbarbaraverbamo- <j es acC ents a lieu aussi en portugais; 

m ni.»»; »...*.,.* m ;kt . AAAn ;«.^ ****** a » DS » » a " He u de faire porter l'accent 

J£t placui , gratare mini ! coeptque poetae _ .' ., ... . ^\,^ „„ Aa *A:t' 

Inter inhumanos nomen habere Gelas. 8ur ,a première domptai, Manezes a dit . 

Pontica , 1. IV, cb. xm , v. 19. Donde se ouvem braroar feras impias. 

(1) Cette influence qu'exercent des Les poètes anglais se permettent des li- 
circonstances étrangères à la nature des cences plus grande» encore; ils accentuent 
mots avait d'autaul plus d'importance les mêmes mots d'une manière différente 
dans l'ancienne versification allemande , lors même qu'ils ne sont séparés que par 
qu'elle ne se basait pas sur l'accent en un petit nombre de syllabes; Mil ton, par 
lui-même , mais sur l'élévation relative exemple, accentuait presque indifférent- ■ 
de la voix ; une syllabe brève y comp— ment les deux syllabes de mankind. Cette 
tait pour une accentuée devant une transposition arbitraire de l'accent avait 
muette, de même qne l'accentuée pou- lieu surtout dans les mots composés dont 
Tait rendre muette la brève qui la suivait, la dernière syllabe était longue et avait 

(2) Nous ne parlons pas seulement de un I, comme moonlight, $un-ri$e; mai* 
l'accent que donne la différence de l'ex- on en trouve aussi des exemples quand 
pression, comme par exemple à du liebtt, la terminaison était brève; tels sont fo- 
qui devient tour à tour un spondée , rehéad dans le prologue du Canterbury 
nn iainbe et un trochée, mais a'une ac- Tilet; nuteshéll et kernel dans Hall, 
ceni nation purement philologique; ainsi Salira, 1. 111, sa t. i. 

rfartn, hierin, voran, warum, tcoAer, (3) Dans le premier vers de la qoa- 

peuyent prendre l'accent sur la pre- trtème strophe du Nibelung* N<*i " 5 * 
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sicale des autres ; le rhythme parait complet quand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). ' 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d'une 
forte accentuation à une autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trou* 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous en- 
semble , et montre que leur réunion n'est pas une juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de lier quel* 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l'allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. Il 
est donc nécessaire d'en marquer la fin, non par une accen- 
tuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore 



môme trois syllabes accentuées qui se ge of Corynih de lord Byron) ; celle de 

soivent immédiatement : Chaucer en est devenue si obscure , que 

bin , hôhift wérte uni an den sibenten tac les critiques les plus savants ne s'enten» 

et Lachmann l'a reconnu aussi comme *&& P«* ror 80n principe (voyes Tyr- 

un principe positif : Wo svr ischen iwei whHt , Btsay on the vertification of 

Hebungendie Senkung feblt muss die Chaucer; Nott, ap. The Works of Ho- 

Silbe lang sein durch Vocal oder Con- «*»«*. •** °f Surrey, et Guest, History 

sonanten ; AdhandlUngen der kUnigli- ofenglish rhjfthmt). Gascoyne avait fort 

chenAkademie der Wiitentchaften %u W<ro reconnu, dès le 46* siècle, dans 

Berlin, année 1832. part, philol., p. ton Nota of instruction eoncemtng the 

835. makinç of ver$e or rhyme in english , 

(1) L'ancienne versification allemande q» e Chaucer ne tenait compte que des 
» basait bien plus sur le nombre des accents : Wbosoever do peruse and weli 
«ccents que sur celui des syllabes, et consider bis (Chaucer's) vrorks, be shaU 
quelque chose de semblable a lieu me- find that-, «Ithough bis Unes are not ai- 
me dans les autres systèmes de versifia ways of one self-same number of syl- 
cation. C'est , comme nous l'avons déjà labiés, yet being read by one that hath 
dit, l'explication des vers catalectiques nnderstanding , the longest verse, and 
et des rimes féminines. Nulle part cette that which hath most syllables in il, 
indépendance du nombre des syllabes *>H fal1 correspondent unto that which 
ne fut portée aussi loin que dans les hastfewest syllables; and likewise that 
anciens vers flamands ; quatre syllabes *bich hath fewest syllables shall.be found 
accentuées les complétaient, quel que yet to consistofwords that hâve suchna-. 
fot le nombre des autres. La versifica- tarai sound, as may seem equal in 
Jion anglaise se laissait aller à la même length to a verse irhidh hath many mo- 
indifférence (voyez les œuvres de Dry- re syllables of lighter accents. 
<fen, le CArtriofe* de Coleridge , le £te- • • • , 
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moisi sensible le rapprochement d'antres accents , mais par 
une forte consonnance que l'oreille puisse reconnaître aus- 
sitôt : la rime est le complément indispensable de la versifi- 
cation accentuée (1). 

Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère 
essentiellement du temps d'arrêt qu'exige son accentuation, 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche 
du peuple ; insensiblement la versification s'appuie surtout 
ce qui affecte la prononciation , sur fc la quantité comme sur 
l'accent , et , pour donner au rhy thme plus de simplicité et 
d'énergie , on cherche à coordonner ses éléments , à les rap- 
procher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie; les 
radicaux qui étaient brefs s'allongent , les autres syllabes 
longues s'accentuent ; il ne reste plus que des brèves sur 
lesquelles la voix glisse légèrement , et des longues forte- 
ment accentuées (3). Cette unique différence s'affaiblit à 

(1) C'est l'explication du peu de sac- rhy thme, dans des hexamètres latins : 

ces de toutes les tentatives pour écrire pjsces namque vorant fllos ubi preadere 

en vers blancs ; la rime peut seule mar- joawot 

quer assez la fin du vers pour empêcher J"ro*tm«, lato, oaorpAo, Uneo, barbswaB, 

les enjambements, et avec l'enjambe- .. . ... . . . . . ^ JSSt 

ment 'et des syllabes suis valeur pro- ^'TFttl^'Sttlïî 

sodique il n'y a pas de rhythme posai- A P* ***"**• BlôtorM,» »• 

Me. et Heinrieh Frauenlob (Frouwenlop) « 

(4) Bans les premières années du 13* qui mourut en 4317 , écrivait son poê- 

aiècle. on faisait déjà, dans la versifica- me sur la sainte Vierge dans la mène 

lion allemande, se succéder immédiate- mesure en Ulin et en allemand. Lers- 

ment deux syllabes accentuées , lors que, en 1555, Konrad Gesner publia ses 

mémo que la uremière était brève, hexamètres latins , il s'exprima eu ter- 

Peut-être cepenuant celte irrégularité mes qui ne permettent pas de révoquer 

tenait-elle plutôt à un relâchement de e.i doute l'existence d'une quantité ce- 
la versification qu'à la t 



qu'à la corruption de la nêralenaent reconnue : Métra et ne- 
langue : car les exemples en sont pins moeoteleuta mnlti scribunt, ut pleriqu» 
fréquents au commencement et an mi- nmnm pute populi , Latinis , Graecis et 
Heu du vers qu'a la fin; voyex Benecke Hebraets exceptis : carminé, in qnbm 
«nd Laehraann,4«mrr*«*e»» su Iwein, s\Habarum quantités observeUir, ee- 
▼. 515,518, 159* et 4098. Quelquefois m»;Mitkrid*êi y B*éifmuiii$tinf**' 
aussi deux brèves se suivaient, surtout m», fei.3e% verse. Les essais de Fn>- 
lorsque la seconde èUit nue particule ; chart (dans son GwdkieârfUt*l*ru»#, m 
veyea Simrock, W*t$h*r «m e*#r foee*- 1576) et de Clajus (Grommeltc* o*r- 
u*«e>, t. I, p. 187, et Benecke und meaùwa rtnfuue, en 1578) feraient né- 
Laehmann, J»m*rftu»*f», p. 400. me croire que ce nouveau rhythme est 
(T>) Dans un manuscrit du 11* siècle une sorte de succès. hJopeteck fat w 
on trouve déjà la preuve que la quau- nteaaier à reconnaître positivement que 
titè de l'allemand était fort marquée, la quantité des mots allemands dépend 
puisqu'on en mêlait» sans briser le ontîarasnsnl de leur 



«m tQur i e'ert entre les flexions 0t las radicaux ga'tlle était 
surtout marquée , et de nouvelle* contractions allongent 
journellement les dernières syllabes. 

Si tous les mots conservaient le caractère uniforme que 
l'ancien idiome If ur avait donné , la régularité de l'accen- 
tuation pourrait suppléer à ce qu'elle n'aurait plus d'assea 
lensible. Mais quand la popularité d'aucun ouvrage n'a fixé 
la langue , quand un grand centre littéraire n'en maintient 
poiqt la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l'altère; 
des mots étrangers (1) ou formés dans un tout autre es-* 
prit (2) s'y introduisent , et le rbythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu- 
liers, se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou- 
vaient auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l'alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne Tétaient pas donnait un mouvement iambique 
h leur ensemble (4) j cette raison matérielle n'était même 

coïncide avec l'accent dans toutes ses poésies légères des troubadevs et de» 
formes. Quelque chose de semblable trouvères (voyez l'introduction de Gûr- 
voit exister en italien, car, lorsqu'une res, ÀUdeuttche Volks-und M et s ter lie- 
particule monosyllabique y est unie à der), ou même les traduisait littérale- 
Un mol terminé par une voyelle accen- ment; voyez les Minnetang de Ruodolf 
Jnée , on redouble sa consonne initiale von Niuwenburg. 
Umoui, vedrollo, perciocche), pro- ' (S) Cette corruption se fait surtout 
bftbleiuent pour conserver 1 ancienne sentir en allemand de 1330 h 1500; 
accentuation, que la prononciation so- maïs ses causes premières existaient dé- 
Q ûre de l'affîxe aurait nécessairement jà deux cents ans auparavant, 
affaiblie ; on renforce l'accent par la (5) Rabhuhn s'en était déjà imposé la 
quantité. loi dans son Susanna, en 1535 ; C'.ajus, 
(1) Presque tontes les sources de la Ayres , d'autres encore, suivirent son 
poésie allemande sont étrangères ; non exemple ; mais ce ne fut qu'Opitz qui 
seulement elle empruntait au roman on eut assez de crédit pour en faire une 
an provençal le sujet des romans car- règle générale dans la première moitié 
lofingiens ( Flore und Blant$ek/lur , du 17» siècle. 

Par Huprecht von ùrbeni; Ruolandsliet, (4) Ce mouvement iambique est si 

Par le prêtre Chuonrat ; ChaUer ChtrU marqué dans les vers français, que la 

**ff, par Stricksre), de la Table-Ronde voix y appuie sur tes syllabes paires , 

[Triitan und I solde , par Gottfrid von même lorsqu'elles finissent par un E 

«trazeburc et Heinricfe von Friberg; /- muet, comme le prouve ce distique de 

••y, par Hartmann von Ouwilre) et du' Racine : 

fcam î«L l * *? re l et ?*?£** Par Wo1 " Weu Pourra vous montrer par dlmnortînts 
àhT ï E*chenbach ; Lohengrtn , par bienfaits 

t i. re £™ 1 ( TOn Halberstadt ?) ou Hein- Que si pardle est stable et n6 trompe jamais, 
nch FraueiUob). Mais elle imitait fcs 
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pas la seule. Dans les langues modernes dont l'accent n'avait 
point dispara , la cadence de la plupart des mots était tro- 
chaîque , soit, comme en allemand et en anglais, que la pre* 
mière syllabe fftt plus expressive que les autres (1); soit, 
comme dans les idiomes romans, que les traditions de l'ac- 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent Tac* 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire 
coïncider l'accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l'accentuation de la rime rendait la fin du 
rhythme bien plus sensible. 
* i 

(i) L'accent allemand porte toujours pas une préfixe ; il né passe ior ta 

•ur la syllabe principale ; il n'y a d'ex- deuxième que dans les trisyllabes ter- 

ception un peu générale que pour les minés en ATOR, ATOUR, ou ayant une 

mots composés, on l'habitude d'accen- diphthongue à la seconde syllabe, et 

tuer la première syllabe a quelquefois dé- dans les dissyllabes dont la dernière 

£lacé l'accent que la règle voulait sur la voyelle est un E muet ou une diphthon- 

nale, comme dans Vôllmacht, Jûngfrau, gue , excepté dans les mots terminés en 

Vôrv>ort, AntlUx, Mittguntt, Ùnkraut, OUR, en AIN et en ION, où il sait la rè- 

r/ MM A... m .»iM mA i. M vT v.ft*Btt gle générale. ( Au reste, l'accentuatioa 



UnachB ; pour les mots en El , Efttttf SJSST7^ài«LiiAL %Z*Z*Z 

«tIREN, qui sont accentués sur la fi- f n & l " 8e a é P ro,nré , deg changements 

•..irîrJmÎT n-.!#.-ïT £1 /A * * ro P buarres pour qu'on y cherche nea 

nale (Gnmra Deutich* Grammattk, t. àe Jy,^,^ £*, J^ein et tk*~ 

"^;. 9 ^i 14 ^!™? ) ' ? P l Ur |CS Par " "** ' . q«i «»* accentués sur la dernière 

* ,4 *ules qui. n avant nas de sens nar ^i.*/.- 1 m. .__. .__*_• _^ . 



les taire rentrer dans la recelé : on y _^„ 4 v i« *-• - t ± J \. . *•#..• 

f£d « %£%£'id>: kJA nUf" doivent, comme en allemand, 1. qnao- 

U»d ap. GmIT, Of**'*"", Pr«-. Illé qu'on yeut leur donner ; les articles 

tJKiZ^JL2rS2£J*.*2 ««-•»*?••.«>?« quelquefois emploi* 



peu marquée, puisque bulrer a »u commt , poi.Ju ,dans son *«- 

Troctant wie ein Spondaus ausgespro- Th e «reach' tous coloursUrtlaJr art béera»., 
-i. j... « . ruIeiriUtoM. 

BaroU : 
damne. 
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Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires; les 
vers qui semblent contredire cette règle (1) sont , au con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et l'accentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de toutes les autres. Mais , soit qu'on suppose que ces vers 
sont diminués d'une brève au commencement , ou augmen- 

« 

(1) Les vers anglais sont quelque- langue empêcha de sentir la nécessité 

fois accentués sur les syllabes impai- de leur fdonner une syllabe de plus, 

res, mais ils en ont alors sept au lieu comme dans nos vers féminins, 
de huit; et cette différence de longueur (2) On trouve cependant en anglais 

n'est point un caprice , elle résulte du des vers dont le mouvement est ana- 

nombre des muettes , qui , quoique ne pestique, comme : 

comptant pas dans la versification, al- May I gérera my passions' with âbsolute 
longent réellement le vers et nécessi- swây. 

tont un rhythme plus marqué. La mô- Mais la versification y est certainement 

ne raison obligea d'aecourcir aussi le pi„t6t basée sur l'expression et une pro- 

jers héroïque, de ne lui donner que non ciation un peu arbitraire que sur 

«n syllabes au lieu de onze ou douze, des éléments essentiels, puisque, malgré 

jn U a dans les autres langues, et de i a nu iy ie prosodique de tous les mono- 

wnre entrer dans sa mesure une pause gy llabes, il y a des vers qui en sont en- 

QJ elles ne connaissent pas. Nous avons tjèrement composés : 

déjà expliqué pourquoi le mouvement àmÊuAtbbmui i âa99lhlo fy^^ ÙÊÊm 

«es vers espagnols était troehaique ; j^ of ^ leaTn I ? d Xe% ay the .earn'd are 
la dernière syllabe y a môme si peu blind,etc. 

«nflueneequ\m peut la supprimer lor* Qoant , r.llemand, peut-être nesl-il 
que U septième est accentuée^omme « ^ ^ £ „, ai , M imi . 

iSO^aTH™- dS U /^SHJ* "ei "•»» »<«" ■• P«rtooslci que d'un 
France do Canaonero d» romane*, , A \ imt fc|ué ^ ^^ dont ,, 

qw commence par ces vers : > ^^ ^ ^j to ^ „£, de ^ j 

De Francis partio la nifia , qui n 'est qu'un caprice sans conteqoen- 

De Francia la bien guamida: J, t ou qu » doU toote M force a i^ aM _ 

Do^eVSSure tema. «■* - « * , une ? éc, r ali ? B mMi ? le '. 

u . . , . . . . .. étrangère à la nature de la langue. Aussi 

«aïs ce rhythme pouvait devenir ïambi- |' anc i enne versification ne s'écartait-elle 
que, les imitations de Boscan ne per- pre8que j ama i s de la règle : nous no 
jettent pas de conserver le moindre {, olirr i on9 gu ê re8 citer , comme excep- 
te à cet égard ; ses vers de dix syl- \ ion P y 8 i ém atique , qu'un vieux Leiehe 
tabès en ont onze , ainsi qu en italien et , Gfaff f Diulitka , t . TI , p . ^94), e t 
çn Portugais : des poésies lyriques d'Ulrich von Liech- 
Riberas de! bumBde Manzanâres tenstein , qui vivait déjà au milieu du 
Apacentaba una pastora hermôsa. 13. giècle , et elles confirment encore ce 
l'accent portait, en espagnol, sur la que nous disions tout à l'heure, puisque 
Pénultième, parce que le latin et les les Leiehe se chantaient, et qu'ils étaient 
tangues gothiques, dont il dérivait , ne une imitation des séquences, iuventées 
l'avaient jamais sur la dernière ; et lors- par Notker Balbulus vers la fin du 9" 

3ue limitation du vers français, ou le siècle , ou des autres poésies latines du 

éveloppement naturel des mêmes eau- même temps ; voyez Lachmann , Ueber 

ses qui avaient influé sur. notre versifi- die Leiehe, ap. Rheinisehes Mu$eun 

cation, engagèrent le peuple à faire des fUr Philologie , t. III, p. 427 et 429. 
vers de huit syllabes, la sonorité de la 



. — 142 — 

tés d'un anaorouse (1) , la voix , qui appuie toujours dur la 
dernière syllabe, s'abaisse et s'élève alternativement sur 
celles qui la précèdent (2). 

Il n'est cependant pas nécessaire qu'il y ait un accent 
philologique sur toutes les syllabes que le rhythme accen- 
tue (3). Lorsqu'il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu'il laisse à la pensée accroît sa puis* 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues , de l'espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques , leur disposition arbi- 
traire a des bornes que lés nécessités du rhythme ne permet- 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui , comme l'allemand et l'anglais , ont de* 
différences d'intonations que leur versification ne reconnaît 
pas (4) , exigent plus d'accents métriques ; leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n'y concourent pas empê- 
chent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 



(1) La lecture seule d'an rers prouve qu'il ne soit point nécessaire de la ren- 

qoe son irrégularité porte sur le corn- dre plus saillante; et en mettant les «yl- 

mencement, et non sur la fin ; jamais , labes accentuées à la fin des pieds, l'ap- 

excepté dans la versification antienne , pesantissemenl naturel de la voix sur les 

que i'arsis faisait scander d'une manière dernières syllabes s'unit à l'accent pour 

entièrement différente, et dans les lan- mieux faire ressortir le rhythme. 




(S) C'est à tort que 1. théorie d'Her- ««oire que phiMoçique . il portait!* 

m.U.,o«l. «omettre» la même loi ÏZf'^ZfSlSSffiZSè* 

*tio»ii.M;/« nA i— j»„«. «-:«.*:„— „.: «.,._ sens, quels qne tussent les lettres aon* 

™& SÏÏEL ftf!SLES?2r ?- 1 • " elles étaient composées et le rôle qu'el- 

yent de base a la versification, la durée i„ «-.i^» i An x X-*- ■. e^+^Hn» dés 

des sons et leur intensité. Dans la poésie ^ 8 aVa,e,li .J 0,lé **"* U fMm * lMHl Û " 

métrique, il est vrai , le rhythme frappe mow * 

davantage quand il commence par une (4) Ils ont également des syllabes ac- 

longue ; la pause qui sépare chaque pied cen tuées, de non accentuées, et des muet' 

est alors précédée d'une brève dont la tes ; mais l'allemand donne aux muette* 

quantité contraste bien plus avec la du— la même valeur rhythtnique qu'à celles' 

rée habituelle des syllabes finales. Mais, qui n ? ont pas d'accent, et l'anglais ne 

dans la versification accentuée, la diffé- leur en reconnaît aucune ; dans un sy- 

rence des syllabes, déjà peu sensible en stème comme dans l'autre', le rhytbme sa' 

elle-même, est trop souvent encore effa- base sur une fiction que la prononci** 1011 

cée par l'expression de la phrase pour réelle rient incessamment détruite. 
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•ombreuses voyelles rendent plus glissantes et plus obéis- 
santes au mouvement du vers n'obligent point de le mar- 
quer aussi souvent que lorsqu'une prononciation pénible et 
fortement articulée vient à chaque instant briser le lien qui 
en retenait les différentes syllabes (1). La place des accents 
ne reste point non plus sans influence sur leur nombre. On 
ne peut les réunir tous à la fin du vers , quoique le rhythme 
doive y être plus fortement dessiné qu'au commencement (2); 
l'harmonie serait rompue , et on ne sentirait plus l'union de 
toutes les syllabes dans un ensemble systématique ; il faut 
répartir les syllabes accentuées d'une manière plus égale, et 
en mettre une dans la première moitié du vers, qui corre- 
sponde àla rime (3). Bien cependant, dans cette distribution, 
ne résulte précisément des nécessités du rhythme , rien 
n'empêche ainsi qu'on ne la modifie , mais à la condition de 
multiplier les accents , d'en rapprocher un du commence- 
ment et d'en faire concourir un autre à marquer la fin (4) . 
Peut-être ne s'est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d'une manière 
uniforme (5); en obligeant la voix d'appuyer davantage sur 



(1 ) Ainsi , par exemple, deux accents Cet arbitraire du premier pied existe en- 
suffisent en italien pour dessiner le rbyth- core en allemand , même pour les petits 
me, et il faut en allemand que tontes ter s. Peut-être le chinois et le portugais 
les syllabes qui terminent les ïambes sont-ils les seules langues où les syllabes 
soient accentuées. G<Hbe et Platen ont du commencement aient une véritable 
Tonln mesurer leurs vers par dipodies; valeur rhythmique; dans les vers por tu- 
mais leurs tentative* n'ont eu, et , si nous gais de arte major, la seconde veut un 
pouvons en croire notre oreille, ne accent; voyez pour les exigences de U 
méritaient aucun succès. versification chinoise, p. 41, note 3. 

(% Les vers italiens eux-mêmes peu- . (3) Voilà pourquoi l'endécasyllabe 

vent commencer indifféremment par une italien est accentué sur la sixième syl- 

longue ou par une brève. En anglais, cette labe > fti * ê portugais sur la quatrième , 

liberté va jusqu'à faire suivre la pause *«> • son défaut, sur la sixième, 

de l'hémistiche d'une longue, comme W Quand l'accent manque en italien 

dans ce vers de VEtsay on criticûm de 8ar la sixième syllabe , il en faut un sur 

p p e . la quatrième et sur la huitième. 

Bov' ring on wing | ûnd& tbe cope of hell, P\p. régularité n'est portée nulle part 

, * * . j o WF * v »u) aussi loin qu'en Chine; les accentsdoivent 

et il y en a aussi de nombreux txem-> 8e reproduire symétriquement jusqu'à la 

pie* dans le iVtftfJwifsJto; en en trouve fi n <j e j a p i ece 8ur touleg les syllabes, 

un dès le premier vers : Bau f \ a première et to troisième dans tes 

tJnzfst in niten méren f vvûnders vfl geseft. vers qui en ont cinq , et là troisième ei 
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certaines syllabes , ils donnent pins de gravité aux vers où 
ils sont le pins nombreux (1), et l'oreille eàt désagréablement 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis- 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 



la cinquième dans ceux qui en ont sept ; A murd'rer, a révolter and a villain, 

Abel Rémnsat , Nouveaux mélangés i tt Toix devrait grever progressivement 

asiatique*, 1. 1 , p. o35-541. Cette ré- gnr i w q Ua tre syllabes de a révolter, et 

gularité n'existait pas cependant dans l'accent tombe sur la première et sur la 

1 ancienne versrôcation chinoise; quel- troisième; Shakspeare avait déjà violé 

quefois même , dans le Chi King , des tous les principes du rhythme dans ua 

vers de cinq ou six syllabes se trouvent ve rs qui ressemblait beaucoup à celui de 

môles avec d'autres qui n'en ont que qua- îfilton : 

tre ; Neumann, Jahrbueher der Litera- „„.,",. . . -, . 

I*r,t. LX, p. 272; voyez ci-dessus, Call him a slanderous coward and a vfllam. 

p. 58, note 1. La césure n'a pas plus de régularité; on 

(1) Voilà pourquoi le dernier vers de la met indifféremment après la qoatriè- 




que: 

eu quelques syllabes de plus. naître une dans les vers où on ne la ferait 
(2) Cette harmonie est d'autant plus sentir qu'en séparant des mots étroite- 
nécessaire, que la quantité et l'accentua- ment uni s par la pensée : 
tion finissent presque toujours par se Backtomy native modération slide... 
confondre: les deux principaux éléments And place on çood security his gold... 
du rhythme s'uniraient pour le rendre Tour ovm resistless éloquence employ. 

insensible. Au reste, la régularité qu'exi- fl n'est pas jusqu'à l'harmonie entre les 

ge la théorie est rarement observée dans accents des deux rimes qu'on ne violât 

la pratique d'une manière complète : la sans scrupule; Dryden ne craignait pas 

versification anglaise surtout n'en tient de dire * 

presque aucun compte. Milton ne ri- T ^^^ T< ^ ofHglltftlldearUllBll t tt |e, 

mait point et donnait quelquefois à ses AaA watere ^ ^ ^^ e . 

ters jusqu à deux syllabes de plus ; dans DaM |eg yerg bta eux-mêmes, on né- 

les vieux poèmes écrits en alexandrins, <_i;_ a Aa »-.„.:' /i a . k „,L ma n **«a* 

on ajoutait indifféremment une ayll.be lb.,S ' * 

à chaque hémistiche (voyez Guest, Hi$- L . . , „ " . ... , tJU * 

tory of the englùh rhythme , 1. 1 , p. V * ld of *" * ttccwlr md needral <**«*- 

230, note 1) ; Pope lui-môme mêlait des el cel î e négligence est d'autant plus ei- 

versde douze syllabes parmi ceux de ^«ordinaire que Milton pouvait dire: 
dix , et en liait trois par la même rime, Of succour and ail needful comfort vôid 

sans s'inquiéter de la carrure musicale , Le nombre des syllabes n'est pas plas 

comme dans ce passage : régulier , quoiqu'il y en ait orainaire- 

Wallerwas smooth,but Dryden taught to raent di *î le8 ▼ er * du Polyolbion de 

join Drayton en ont douze, et Chapman leur 

The varying verse, the full resounding une, en a donné quatorze dans sa traduction 

The long majestick mardi and energy di- de V Iliade. Quand on voit les meilleurs 

vine. p @t es négliger si cavalièrement toutes 

Les accents varient depuis un jusqu'à les règles et toutes les conditions de 

cinq , même dans les vers qui riment l'harmonie , on ne peut s'empêcher de 

ensemble , et sont quelquefois en oppo- prendre la versification anglaise , non 

sition avec les règles d'une bonne pro- pour une . mélodie systématique , mais 

nonciation ; ainsi, dans ce vers du «Sam- pour une prose plus ou moins modulée, 

$on Agonitfet : comme il y en a dans presque toutes 1** 
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Sang doute , ces principes n'expliquent ni toutes les exi- 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de versification 
basés sur l'accent; pendant long-temps aucune règle écrit* 
ne guida la fantaisie des poètes (1), et , chaque jour, une pro- 
nonciation différente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rbyth- 
me : ce ne fut qu^près de longs tâtonnements que l'oreille, 
parvint à le fixer , et que l'habitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D'ailleurs , la versification accentuée 

^l?*™? orîen . la i e !- Cette opinion moins, il appelle ce dernier rhythme dU 

«mblemômeavoir été partagée jusqu'à mennone nT»7m«a, et Von en t"ou£ 

wrtain poin par des Anglais , puisque d'assez nombreux exemplesYos uZ 

Pope appelait le yers de sept accents tina eomedia : 

prose, et que Chaucer a dit dans le Hou- rn« m »»«~ #.«* » ± 

» ùt Fflml • £l ne "î **?. tanta n'avésse disfatta. 

" of Fame ' Termine fisso detérno oonsigUoT 

ïf~£ m M ^ g f an 3 dWes Les poètes plus récents se sont encore 

In ryme, or cis in cadence. , quelquefois permis cette disposiUon Sel 

(lj Pococke Ta dit de la* poésie arabe accents r comme dans ce vers de L'Or- 

[Specimm hitioriae Ârabum, p. 161), et fa*<*o fun'o$o : 

c'est à tort que Casiri a combattu son Ed a Calesse in poch' ôre trovossi • 

opinien (BMiotheea arabico-kispana mmlt . „ € nnt . V weirovossi 

ticurialintU, 1. 1, p. 161). Les^ëtes Shïl,?*:? 1 t0 ï J00 ? s des «*•■*»• 

«■LméWb» reconnaissaient an- ^rD™T. H l a I a, ^ t |î a8le8 . a . atr08 - 

«•ne autre règle rbythmique que le fiJff -SÏÏÎk.1? Tk 'iT^ faitB °* 

Wmentde lelr oreille (Voye* Bede, deTs^labï lir°. U , bald pi, le nombre 

Opéra, t. I, p. 57 , édit. de 1563) ™ e ? y 1 ?v f iL^" 18 . " tV* 

«les tronbaiours conformaient leur S Ï! A?,L™«.?£ f Ulr 2 rfiylhmo 

tersificalion fc unemosigue de pure con- T^^n^TJt^T de C ? nson - 

JJK qrt. composait euLmemes. S^^^EE^ £* 

huemeat une de» ping cultivée* peu- Sn« .2S?.^S. tere 

iZ nandeltn 9 ««w <k nederduiésehe Anno mfllesimo 

'««-en leilerkunde , et Moue, Cfefcr- Christi sainte centesimo 

^Wdero^-nteder/ttndiicAenro/**-!*^ Octuagesimo quarto. 

îï? r 2 ' e } ««pendant la première poé- L'accent des mots n'était oas ]tri-m* m À 

Wut faite F p.r Matthy.de Castefeyn, immuable; on t™ 6 Xi^M^ 

1» w? fUt e ° 155 ° : £i ,a dîman da tua non satisfera. 

IC flen d-eerete , die dit bestont orer de ge* Cbe trasse fuor la virai d'ariéte. 

«ooft en waerd gedichW in de ylae^sche c^otals"^ qoa .J ,0 ? i 

tonirue. c ° nnai8 * ons {*uppUco , podétta, piéta) ; 

(qx « ' *pie ion a Tait rentrer dans la règle iré- 

* nni 8embl e , par exemple , résulter nérale en les accentuant sur la pénultiè. 

d'Ar.l! Xpre8S10 ? du Po ? 9ia italiaf ^ y "«• Jusqu'au 16« siècle , la Teraficalioa 

Hens mJ;? 1 '. quc ,! es P remiers Poètes ita- espagnole ne s'asservit point à une ao~ 

*ièm* ! i ! e ntI *ccent, non sur la hui- centuation systématique (Duran Mo 

«w syllabe, mais sur la septième ;au ttan^ro a> romance cabaiUrmoi 
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n'est point matérielle comme celte des littératures ancien- 
nes; l'expression y exerce une influence prépondérante, et 
viole sans scrupule les règles les mieux établies. Le rhyth- 
me n'y résulte plus d'un principe unique que Ton cherche 
à produire dans toute sa force , mais d'une réunion d'élé- 
ments divers , qui ont tous des nécessités différentes , et il 
faut souvent sacrifier les développements de quelques uns 
pour mieux faire ressortir les autres. 



=^= 



CHAPITRE X. 



DES CÉSURES (1). 



Jamais le rhythme n'est plus fortement dessiné que lors- 
qu'il modifie la prononciation habituelle des mots et do- 



p. XXXI V, note 7), et les règles n'ont 117 de Père vulgaire ( TUpt/uwtxHtf' 

encore rien de bien obligatoire , puisque 51, 53), Terentianu», son contemporim 

Iriarte a commencé son poème sur la (v. 1674) , et les écrivains postérieur*' 

musique par un vers où la sixième syl— On désignait auparavant la césure éé 

labe est brève : mots, suivant la place qu'elle occiput 

Las mararfflas de aquel arte oanto. dan9 *• \* r *> P ar V<?WV« : «**£ 

fuptç et iydnfAtfxepiç ( nous prêterons» 

(1) La pénurie du langage nous force forme la plus conforme à l'étymolog*» 

de. désigner par le même mot deux idées quoique la plupart des critiques aies* 

entièrement différentes , on pourrait adopté la terminaison en if ) J voy* 

même dire opposées : la coupure des Plutarque, Fragmenta, t. XII, p. 811 » 

mots et la coupure du rhythme; la eou- édit. de Reiske, et le Scholiaste d'Hé- 

ptore qui ajoute à l'harmonie matérielle phaistion, p. 83 , éd. de Pauvr . Les Grecf 

du vers et celle qui la brise. En grée avaient une autre césure qu'ils appe- 

aussi ro/o) signifiait d'abord coupure du latent Jlxtpzau : c'était celle que màf- 

rhyfhfne, accord delà fin d'un pied quaientàlafoislafind'unpied,ceM's* 

avec celle d'un mot; mais lorsque le mot et d'un membre de phrase. Ils con- 

Mntiment rhythmique se fut affaibli , le naissaient deux autres pauses suivantA- 

besoin de clarté devint prépondérant, et risteides (ap. Jfet 6om , p. 40) : une sim$r 

, ._„,„.___,. . ... - ■- -yfcj 

ni 




. . 'prit prosaïque fit sur leur nécessité. II est seulement per» 
de plus en plus prévaloir, que par An- mis de conclure du silence de tous les»» 
«foMea Coïntilianos, qui virait vers Tan leurs qui ont écrit sur la métrique quel*» 
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îfainé, pouif ainsi dire, Ipur forme) ta lai «ni I## erdoqpe 
et en compose un ensemble métrique apparaît «dort dana 
toute sa force « et les divergence» de leur accentuation et d$ 
leurs sons n'altèrent plus l'harmonie du vers ni l'uniforme 
de sa cadence. Lorsqu'il se décompose en pieds distincts, se* 
divisions ne doivent donc pas coïncider toute? avec les mois; 
misent mieux leur liaison artificielle quand la déelamati^ 
tes brise , et une prononciation si différente des babituclef 
de la prose caractérise profondément la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d'autant plus nécessaires , que le rhythme a 
un caractère plus vague , que la quantité sur laquelle il ser 
hase est mon» naturelle , moins prononcée (2) , et qu'u» 
ne accentuation plus uniforme ott plus marquée lui donne- 
rait lin mouvement étranger, souvent même contraire à sa 
nàtuf é (3). 

îrifenr était exclusivement musicale, quoique ï^>pe ait fait des vers monosyt* 

Peut-être fa simple dïvisait-e/ie lespre-' làlriqqas assez harmonieux ; 

ùters pieds, et la double se trouvait-elle Ah! {jfshe leno> nojt «rois, as well as rules. 

ila mi du vers, lorsqu'il fallait accentuer What cansbe more than tell us we are fools » 

le rhythme avec plus deforce ; mais nous il i es a jènronvés de la manière la plna 

i» pourrions appuyer cette conjecture formelle : 

sur aucun témoignage, ç nen tèh rough wofds oft cteep m on <foA 

(1) Ce vers d'Ënnius peut servir ^ "** 

d'exemple : (2) Voilà pourquoi elles étaient beau- 

UrlMmforlemMpercepttfortiorhostlfc Coti P P las . nécessaires en latin qu'eà 

_, » , . « S* ec > oû ^ es anciens poètes les négu— 

M faut cependant excepter le rhythme «eaunt quetouefofc , oommedans t'ififci 

lambique; là panse qui suit les mots «V,l. I ?. 214: 

l'associe alors an riouvementduvers elle & pL <£ilvk* t*t<& • <ju <tt*x«o, **<** 

dessine avec plus de force. Dans la ver* r f\iiep 

J vers qui n'en avaient pas VKopvOpoti 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de k# X , p. 809, éd. de Reiske ; et la mô- 

mpncœut. me expression se trouve dans Héphat- 

Aft seul son de sa voix , la mer fuit , le ciel 8 iion , p. 178, et dans Ëustâthios, p. 7*40. 

tremble. tcsLattos né éonduréttrjimate <ni rhyti- 
Ils le sont cependant beaucoup plus en «*e aussi relâché £erentianus dit en ter- 
français que dan* les autres langues mes positifs, v.*70*f 
modernes* tierce qu'elles sont plu* ac- fiarnm si nuBa est spedes deprensa, MagistrI 
teirtuées et qne l'accent des roinosyHau Versuta récusant, neô vowt tteroicuini 
toe n'est iamftîi aussi sensible ; peut-être et tictorinus le repète presque dawsj m 
aussi parce «me la prononciation n'y tte mêmes termes ; ap. Putsch, col. Î30& 
ias autant oVen fraudais les consonnes (S) âWritaf eérfaoottit. aree csife 
ballet atec la foyélie wiyaiito. Atisat» que noua indiquons tout à l'heure , à 
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- La césure la plus importante sépare du dernier mot qui 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C'est alors seulement que le rhythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu'après le rapport des deux pre- 
miers pieds, et la césure l'empêche de se briser aussitôt; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même ayant que l'oreille ait pu en apprécier la 
Valeur prosodique (2). À défaut de cette césure , il en faut 

rendre les césures beaucoup moins né- note suivante, cette césure était insaffi- 

cessaires en groc qu'en latin : Sed ac— santé. 

cent» quoque, cnm rigore quodam, tnm . (2) 11 semble probable que Ton pouvait 

similitudine ipsa , minus suaves habe- rendre également sensible la liaison des 

mus ; Quintilien 1 1. XII, ch. x , par, 33* mots par une cohésion qui n'existait pas 

. (1) Harcus etiam Varro libris Di$ci~ da °» fa B rose • ■»■*. ^"ffVîJïlï 
^nirumscripsit observasse sese în ver- * a £ e * n ^isième piedetart ; un n»«o- 

au hexametref quod omnimodo quintus »y! ,abe ' la me8U " ,e réonl88ai ! i ^ fXS. 

•emipes verbun/finiret, et quod priores ^■■«*tyto|Kiiiriiitij»toi^ 

quinze semipedes aeqùe magnam vint » » c . omme dans ce vers rfe Virale : 

haberent in efeiendoVersu , atque alii ™ * ldrt : Quae mens tam mra, mfaejnma 
no8terioresseptem;Aolu-Gelle,l.XVlII, . .. e „ - . . . ',/ 

cb. 15. Voilà pourquoi, dans les vers léo- "MM \ l Wltit alors que le mot comple- 

nins les plus habituels, c'était la cin- «Claire <iu troisième pied fût insepa- 

quième syllabe qui rimait avec la û- rablement uni par le sens au quatriéa», 

Sale : Mn8 ce ' a ' e * crs eut ete dm 8 * ** deu . 

4. / . » ^ , hémistiches égaux, qui. comme noos le 

De planctucuiometmmcum carminé nudo- ve rronsdans un instant, eu auraientea- 

fOa appelait cette césure «cvôq/u/^j • tièrement détruit l'harmonie. L'acceatua- 

jftlle était suivie d'une pause assez mar- tion latine ajoutait encore à la valeur de 

qnée pour allonger une syllabe qui par- cette césure ; l'élévation de la voix, ne* 

tout ailleurs eût été brève, comme dans cessitée par l'arsis, portait alors sur la 

ces vers deVirgile ; dernière pyllabe d'un mot qui n'était^a- 

Luctusni)ique,pav5re4plurimamorU8lma- T^ aC ?ff Uéeda 5 8le ^^^ 

g^ et cet te différence donnait au rhytnmeiui 

Altius ingrednur et mollia crura reponit. caractère plus sensible. On rejetaitmême 

' . „... . , . ... . . les césures que précédait une brèrepow 

Quoique l elision n'empêchât pas la ce- empêcher ^accentuation du vers de ce 

«are, ainsi que le prouve ce vers de 1'*- confondre avec celle de la prose ? ma* 

^-n *• motif n'était pas le seul, puUque'e 

Aec ait, et liquidumambroslae difludit odo- grec , dont l'accent portait presqne m- 

rem , différemment sur les trois dernièresjj» 

on donnait habituellement une valeur !?*»» ne lei «4«ettail P« *<* JJJn 

intellectuelle à la pause : Ç, ha <I u « mo * •»* nécessaire oient ^ m 

* -* . * » , . . d'une sorte de pause, et l'on devait^ 

^nnavirumquecaiio | Trojaequiprimusab lerde ^ p P i u prononciaUon deox 

.„ A fci , °™»e*c. «ijabesréunies, non seulement pif» 

h moins qu'elle ne séparât deux brèves rny thme , maU • u pro80 dïe qm »«* . 

;4ont la prononciation eût alors ex.gé donnait la valei^ d'une longue. Ce ftt j 

plus de temps qu'une longue , et aurait dang le 5 . ^^ ^ Nonnog connue^ 

.rendu la régularité du rhythme impos- a admettre le r©>, *«r« */«"<£ 

• 8 -m * n-, . %«ov; mais la versification étaiteop^ 

Pormoaamresenarè | doces Amarynidasyl- ne décadence: voyez Struve, D* *»T 

4 . ■ Ya »- verwuiHinlfmniearm^i^J^fZ 

Aussi , comme noua allons le voir dans la be» ont senti aussi la nécessité de fi» r* 
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une double après le premier et le troisième pied; on cher* 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d'avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont l'influence sur le rhythme est pré- 
pondérante , doivent rester isolés des autres j ils rassortent 
davantage quand ils commencent et finissent avec le même 
mot (2); si, pour le dernier pied surtout, ce principe n'est 
pas constamment observé ,. on évite au moins toujours d'en 

laisser trop de syllabes sang montrer dot 1. II, t. 564; 1. Vm, ▼. 14b; 1. IX, 

les liens métriques qni les retiennent en- 1. 158 ; 1. X, y. 880 ; 1. XI , t. 298), et 

Mrable ; dans le premier vers de chaque nous ne connaissons dans les écrivains N 

Îtîèce , lorsque le rhythme n'a pas encore postérieurs qu'an seul exemple semblable 

tappé l'oreille, ils font ordinairement (ap.Juvénal,sat.VII,v. 85), que plusieurs 

rîmer les hémistiches. Les poêles latins critiques ont même corrigé. Les poêles 

du moyen âge mettaient aussi quelque- grecs autres que les Homérides éyi— 

fois des rimes intérieures dans leurs taient que la césure du quatrième pied 

premiers vers ; Paul Warnefrid , par séparât deux brèves (x«r* vsvxprov xpo- 

faemple, commence ainsi son hymne x*tw)y\\ s'en trouve quelques exemples 

à saint Jean-Baptiste : dans Virgile : 

Ut queant Iaxis | resonare fibris Atque opère in medio defixa | reUquit ara- 
Mira gestorum | famuli tuorum. tra* 

et mi poète anonyme du 12« siècle a Georgica,\. III, v.519. 

Imité son exemple dans un hymne dont (vovex aussi Aeneidot 1. II, v. 523; 1. 

1* rhythme est le même : V, v. 408, 696, etc.). Horace s'est en«- 

Christe, sanctorum | decus angelorum; «w »«f ▼' *« °« tro j» fois ^ e cet * 

U» anciens bardes gallois faisaient ans- ( <? m * Q\ Slï; ™ji' ^LmILS!^ 

HonydhMrtoew , hysUys/, G^mp «- g-Jg ^SSJL^i S?Z 

a» Bh,»«™ „V?n P'ed • puisqu'il ne portait jamais sur fa 

«MU.. •■ .* p * h ? e8US ' P " 0, Laie et qu'il ayançait â'une syllabe 

»•«— IP-««h-»laïï3S: *»™I« l^énuHjèf était brè/e. .L. 

•THS r Let ' 018,èm f P« !dei, K eal . l(,l ° rs terminait pouyai en perdre sa quintité 
ïtt'S^ÏSSréSZ o.turel.ee^cW.Lgue: . ' 
l «ge, et M. Quicherat ajoute que le mot Ttj Jàce/ttv Tofit* fiXoriywwç i<rce?x- 
complémentaire devait être un dissylla- ni»jÊU\ tï TZZ' 
'^(Traité de la versification lalirie,?. n , __ # / *J* , J • **•!:?• 
«) ; mais nous ne voyons aucune raf- Omnis c™ viris, uter essët endoperator 
»n pour blâmer les monosyllabes : la Ennuis, Jnnales, 1.1. 
coope du yers en devenait même plus Les poêles bucoliques grecs regardaient 
variée, et la prééminence du dactyle cette césure métrique comme une règle 
J»r le spondée est une idée de la déca- dont il n'était pas permis de s'écarter, 
dence. La césure qui suivait le troisième Lorsque les quatre premiers pieds de 
pod acquit aussi une importance que . l'hexamètre étaient séparés du cinquiè- 
me? postes du siècle d'Auguste étaient me par une pause, on les appelait même 
"jn, de lui reconnaître ; Virgile la né- Tsr/sccirosftoe 6ouxo>cxn : voyez Dracon ( ou 
8»geait quand il pouvait l'obtenir par plutôt le grammairien postérieur dont le 
** simple déplacement de mots (i*»et- nom nous est resté inconnu), Jltpi /ut fit* 
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Séparer le* élément* par Une panse qui rendnAt leur unité 
mollis tétofble (1). 

Lôrrique là force de f erpregrfon est devenue plus imper* 
VxtUe qne la régularité de la forme , le rhythme n'a plus tes 
mêmes nécessités matérielles ; Ses éléments relèvent en quet- 
<fae sorte de fa pensée et n'exigent point des divisions et des 
intervalles qne l'oreille seule apprécie. La versifleatioa ne 
'repose pins d'ailleurs sur des données inséparables de II 
langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle 
résulté d'un accord entre les idées et l'élévation de la 
yoix ou l'harmonie des sons , et ces bases n'ont rien de 
général, elles tiennent à l'essence de la poésie elle-même. 
Tour la distinguer du langage ordinaire il n'est plus besoin de 
césures qui brisent les mots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper en pieds purement métriques, le rhy thaïe veut 
une pause intellectuelle qui ajoute à l'expression du vers. 

La versification basée sur la durée ne peut à son tour 

'«ootrtxotv, p. 496. Vtrgile-et le» antres noë- On ne l'évite qne parée qne le rappror 

tes latins n'observaient pas celte régie : finement de la panse qui termina le 

'Formosum pastorCorydon' ardebat Alexfm, ▼«■ blesserait l'oreille , a moins que le 

Delidas domtoi -, nec qnid speraret habebat mot précédent ne fût lui-même un mo- 

Bucotica, écl. II, v. J. nosyllabe : 

(1) Aussi trouve-t-on rarement un Celui qui met un frein à la fueôur é*s flo* 
monosyllabe à la finies vers grecs et r ifiàt rhannon ie à 
Jalms, lorsqu'il n'est pas réellement î^ v ^" oc ; " . * H,WI "°* 
uni au mot précédent par une élision * ex P resslon • 
ou par la grammaire (lorsque c'est un - fe ▼•ax: aire la biiçrne et FéloquOTce $ car, 
enclitique : y», «*, r« , ne, *ue, «a, etc.). Vm ^ » ,e "*** 4tt défunl m é 9° WSDU " 
Presque jamais les Latins né se servaient Les Anciens évitaient aussi spigneast- 
de cette Torine de vers que pour des ef- ment les pauses grammaticales qui» » 
fels d'harmonie iinitalive, comme le pro- séparant les éléments du premier pie». 
cumbit humibot de Virgile et le natceiur empêchaient de sentir leur liaison, et 
ridic*lu$ mut d'Horace; elle est beau- par conséquent le rhythme. CeUe ré- 
coup plus fréquente en grec ; • §l« »'■ pas été non plus toujours ob- 
crfyyioctovTou u«< , cfoo tf"«ûwco At* serrée par les Homéridea : 

~^. • »... \H' **&\ aiu t* icvpxt vtxvwv xûmovto is* 

Oê $$iM ê I. VIII, t. 60» r fam- 

Dans les langues modernes, où les pieds iHadù 1. 1, ▼•* 

n'ont pas la môme cohésion, celte j... , tW , jL^^.^^i. 

pause ue produit nas un aussi mauvais °* *** *** ****** **V ^tS*. 

effet sur le rhythme, même lorsque ., , _„ . «*, 

Ton veut imiter la métrique des anciens, Od*s$ea* I. XII , ▼• *» 
comme dans ce ters de Yoss : ' mais ils marquaient alors la liaissa 

fettoneit seuat uod fesjchlecht gibt attei rijlhmique des doux mois par une sya- 

der grosse Monaith : GoM. tope. 
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admettre la césure du vers; ce serait introduire une pause 
entre deux pieds qui doivent rester dans le même rapport 
de temps que les autres : aussi de pareils repos ne se trou- 
vent-ils point d'une manière constante dans les vers qui ont 
pour principe une quantité toute matérielle (1). L'irrégu- 
larité que jetteraient dans le rhythme des interruptions 
aussi opposées à son mouvement naturel répugne surtout 
à la poésie lyrique; elle rendrait une étroite association 
avec la musique impossible (2). La versification grecque 
n'en offre presque aucune trace , même dans les vers asy- 
nartètes, où il semble cependant qu'on aurait pu mar- 
quer avec moins d'inconvénients le passage d'un ordre 
métrique à un autre. Le vers élégiaque est le seul où la 
césure paraisse entrer dans le rhythme (3) , et peut - 
être le petit nombre de vers qui nous ont été conservés , 
leur nom de pentamètres (4) , et leur liaison avec l'hexa- 
mètre (S), autorisent-ils à douter de la nécessité primitive de 

- (1) Le mètre sanscrit appelé arya eu Mais le vers élégiambique ne permet pas 

a cependant une après le troisième pied de douter que la césure ne rat devenue 

qui rend arbitraire la quantité de la sylla~ nécessaire chez les Latins; la mesure, 

be précédente, et l'on ne saurait, ainsi que iatnbique n'y commençait qu'après la syl • 

l'ont voulu quelquesécrivains qui se sont labe qui suivait le' second pieu et qui fi- 

occupés de la métrique , regarder ces nissait toujours un mot : 
hémistiches comme deux vers indépen- Fervidiore mero | arcana promorat loco. 
dants, puisque dans un des vers du vtpu- Horace 1. IV n° xi v. 14. 

/à, qui est une variété de ce mètre, on ,, x - ». . ' * .,' ',* " 

peut avancer ou reculer la césure. Il y m W t* manière dont Ovide en parle est 

en a jusqu'à trois dans le tavadana et le fort remarquable : 
mandacranta ; mais , du moment qu'un Apposui senis te duce quinque pedes. 
hasard ou un caprice avait donné à quel- m . Poniiea , I. III , n° m , v. ». 

ques vers une bizarrerie quel conque, les et Sidonios s'exprime en termes aussi 

théoriciens en faisaient un genre à part, positifs : 

(2) C'est une des raisons qui font or- Per quinos elegi pedes ferebant 

dinairement rejeter de la poésie lyri- stace a dit , Sylvae , 1. I , n* u , f . *5 : 

3ue française les alexandrius et les vers Qui nobile gressu 

e dix syllabes; on est obligé de justi- Extremo fraudatis epos j 

fier la pause par le sens, et cet élé- ., ré èle la meme idée L v n <> UI v , 

ment intellectuel, jeté à travers un M ^ reipreilioil de «ivr^vov se 

rhythme musical , rend son mouvement lrouye dgn / D i dym09 , ngpi ^«J,, ap. K 

moins sensible. Ruhnken , Callimachi fragmenta , p. 

W Cependant Callimaque ne cral- 66 ct ' Btymologieum magnum, p. 

gnait pas de dire : 3i - f0 ^ ef M§|i Q U intilieo , I. IX, ch. 

U/>* vvv eTls Atoaxovf taVw yev«|. 1V> par gg^ e t le Scholiaste de Denys de l 

Ap. Fragmenta, 498, éd. de Bentley. Thrace, an. Bekker, Ânecdota graeca, t. 

& KotaTùtpi à xott X/5«î*c RfloçAeqç. Il , p. 749. 

Hymne V, Itç tovr^a n* nadXxJo*, v. 58. (5) Ile devaient ainsi repeser sur de» ^ 
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celle règle (i), que les Latins eux-mêmes n'ont pas ceii- 
ttaament observée (2). Horace, il est vrai, met toujours 
une césure daas les vers alcaïques ; mais aucua témoigaaç* 
n'autorise à croire qu'elle se trouvât dans ses modèles 
grecs (3); il parait probable» eu contraire, %u'une quantité 

Sr iocipes communs ; quelquefois cepen - quantité de la syllabe finale était bien plus 

ant fe pentamètre était seul , comme prononcée dans le pentamètre que (font 

4ms Hettodoree (Àiffioma**» ,dtftcx Ane«, les autres vers , puisqu'il dit t Elément* 

p. 139, éd. de Commelin), dans une épi- doelrinae metricae, p. 359 : Si m vocaji 

Emme de Pbttippos de Tbessalomque qnae brevis est, vocahiihim (qno deuil 
. Brunck, Analecta, t. II, p. 212), et versas) terrainatur, insoleus et dura est 
is deux pièces latines d'Ausone et de pronunciatio ; et il est fort remarquants 
HarUanos Capella. Quelquefois aussi ils que, maigre l'influence qu'une pause aul- 
ne se suivaient pas dans le même ordre; si marquée devait exercer sûr la quanli- 
Benys d'Athènes avait commencé te di- lé réelle , la première césure porte prêt* 
stique par le vers pentamètre; voyex que toujours sur une syllabe prosodique- 
Athénée,!. XIII, p. 602. ment longue. Nous ne connaissons •* 
(1) Nous serions tenté de voir dans le Latin que cinq exemples (ap. Catulle, m' 
vers élégiaque la réunion de deux vers XCIX,v. 6; ap. Properce, 1. II, él.vm,v. 
dacty tiques cataleptiques dont les deux 8;; ap. Ovide, lisrotrf. VIII, v. 22; XIH» 
dernières syllabes auraient été reIran- v. 74, et ap. Terentianus, v. 1780) où elle 
cbées. Au moins ne trouve~t-en jamais allonge une brève qui n'est point suivie 
de pied. ca ta lec tique dans. l'intérieur d'un d'une consonne ; les autres sont corrigés 
vers, et une seule syllabe ne peut avoir par des leçons qui nous semblent prèTe- 




i) : qu'il s'en trouve quelques exemple 

Speret nec linguam esse nec auricuiam. ,ef lélramètres anapestiquea acatalecti- 

Ctorme»LXVII,v.44. 9™ <^ comed.es grecques. 

,,„ ,, (2) 'Aévocou ffrovoevr 1 fooeyev et« 0av«r&* 

et une' expression d Horace semble cou- c . .. . „ fnt% ' , . . . „ 

4 est. Catulle, n°LXXXIX,v. 4». 

Jtipodica, t. 77. V*ye* aussi ■• LXVI1I , ▼. 82 et 90 i « # 

iu • __ ^ . XCVHI,v. 8;n°C,v.4;Calttmaque,êfc 

PlauMu» «rtre» p«*es se ■** aervif X XXI, v. 6; XXX VU, v. 2 ; XXXXIlf, 




1. X , ch. vu , par. 3 ) , que les élégies v . 32 , eio. 

dout ce vers formait le trait le plus ca- (3) Hertnann esi allé jusqu'à dire : 

ractenstique se récitaient au son delà Aleeum, seu qutsqvis Graeceruia beuo 

flûte, et de grands vers n auraient pas stropham invenit _ neque ditrecbaemn 

eu un rbylhme assez musical m assex déclinasse, neque observasse eaesoris 

mélancolique : islag pe r8 uasum habeo ; Riemenia doc- 

Hos etaps dixere solet quod clausula talis trinae metricae y p. 676. Toujours est-il 

Trisuous, ut tradunJL aptior esse modis. qu'o» ne peut douter qu'Herace n'ait 

Terentianus, v. 1799. été un novateur, puisque dans ses pw 

HtKSUoa a> reconnu lui-mÀme que la mièses poésies u est rare aVfl veUe 



I 



— 163 — 
plus naturelle et pins sensible dessinait assez le rhythmé 
pour qu'on ne fût pas obligé , comme en latin , d'y intro- 
duire une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du vers était si contraire aux habitudes de 
l'oreille, que le peuple lui-même , dans un genre de versi- 
fication qui reposait cependant sur des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne l'observait pas tou- 
jours (1). La nécessité d'éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
doute à la fixation des césures (2). Il n'est pas jusqu'aux 
poèmes dramatiques , où le besoin de clarté devait rendre 
la déclamation plus expressive , qui n'aient reconnu la 
même loi ; la césure y coupait si rarement les vers par la 
moitié , qu'on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l'associer au mouvement du vers , 



•ne césure entre les detnt brèves du Ter s Gaisford , ap. Héphaittion , p. 308 : 

pp ique : Kovpwtç r'iyut«xovro xxt \ AcruXoi /«- 

Vercuri , taraude | nepos Atlantis. vega^âu. 

•L. I , no x, y. t • Aot Ararim Partiras bibet | aut Germania 

«| elle se trouve presque constamment v . ., ., . . Tl 8 nm# 




trente, comme nous T'apprend Héphais- 65 ?> el °:) 5 P lus . *£> c « Ue f °5 me dl8 P a ' 

tiOD:û W «v«cra«avTa%o<^^taic V e ™* entièrement. On donnait à ce vers 

^«w^v auttaSuv, «i fU* *(***** le même nom qa à la réunion d an gly- 

*«V"v,v, «* ft luowav Oxtuw /uv oùv «jnien et d un pherecratique , dont lo 

°XV«, ro changement de rhythme était naturel— 

•Z&&2& t" *™ ' ïsrzsus r s^g: 

«fotTotfa*, où «oxx xartfivr*. prouverait combien l'oreille était frap- 

W„ , . , pée de la césure du vers : elle faisait 

Dans les vers saturniens eux-mfi- J ablier touleg leg dissemblances de 

■te», la césure qui précède ordinaire- quanti i é el de mesure, 

meot les trois derniers trochées n'est pas ^ (3) A raoing cep endant qu'elle ne fût 

1S U " ob ? r ÏS e ï co . mme d ™ ,e S ua " précédée d'un monosyllabe, que malgré 

Je In? TCr9 . de l in8Cn P l,on du tombeau le rhythme habituel , l'acteur réunissait 

aevius: Mng doute au second hémistiche, ou 

ObUU sunt Romae loquier latina liogua. d'un mot terminé par nne voyelle et 

Ap. Aulu-Gelle, 1. 1 , eh. 34. suivi immédiatement d'une seconde ; il 

«tdans ce vers du Carmen de Neleus : e8t probable alors qu'au lieu d'élider la 

w Aiv ^, . . , « dernière syllabe de l'hémistiche , la dé— 

lopper fortunée commutantur hoiiimibus. c i amat i on unissait les deux voyelles par 

Ap. Festus, s. v° topper. nn0 synalèphe , et faisait ainsi disparaî- 

(2) Les grammairiens latins appelaient tre ta pause. Ces formes de vers étaient 

Wte espèce de vers priapique ; voyez mémo fort rares ; voyez Becker , De co^ 
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à lui donner nne véritable valeur rhy thrtnque en rendant 
le premier hémistiche ping court dans les vers iambi* 
qoes (1) et plus long dans les autres (2). 

Quand, au contraire , le rhythme ne se base point sur la 
quantité , loin de l'affaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l'opposition des idées en 
les séparant par une pause (4) , et empêche de se prolon- 
ger des rapports d'intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de* 
venir choquantes (S). Cette division n'est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l'accent conserve assez de force pour em« 
pécher de méconnaître le rapport des différentes sylla- 
bes (7). Quelquefois , il est vrai , l'imitation inintelligente 



midi Romanorum fabulig , de caesnra quences positives , il faudrait connaître 

senarii apud Plautnin. mieux que nous ne le faisons le nrota 

(1) Sa place ordinaire était au milieu de la déclamation , et pour ainsi dires» 
du troisième pied ; elle ne coupait le musique. 

quatrième que par exception, et ce dé- (4) Les deux hémistiches du verset 

placement était souvent légitimé par une hébraïque avaient même un nom parli- 

**ïï\ I r MT matic î le -. • , . . entier (le premier s'appelait tfa , et le 

(2) Voilà sans doute pourquoi le te- 8econd -^px et ils ^ îenl que |quefoir 

tramètre trochaïque grec était toujours 8ub divisés en deux parties, 

catalectique; la césure qui suivait le (5) n résuIle f„ cons éqnent, 

quatrième pied divisait alors le vers en l'essence môme de la césure qu'elle 
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««.. ««j, ..^....«juc 8 . C w «M» tuujuur» subdivisés en deux parties, 
catalectique; la césure qui suivait le (5) n résuIle f„ cons éqnent, de 

quatrième pied divisait alors le vers en r' e8 sence môme de la césure qu'elle ne 

deux hémistiches inéçaux. Nous ne con- devrail jamais couper U11 vers «Câpres 

naissons dans la position de la césure U n rapport complet , et cette règle n'a 

que deux exceptions chez les Tragmues: pas même été reconnue en théorie: 

une dans Eschyle ( Persae > y 164), et fy nether tn e pause, then, be hest pla- 

\rà? ï r So .P hocle J ( P^octetes v. ced after an J ccented or an una ccented 

|4 2). Les Comiques dont la versiBca- sy i| able , raugt de p e „d entirely on the 

lion avait un rhythme b.en moins mar- c j rC omstances of each case ; Guest, Bit- 

t q eme n nt VSS'ÎSIto 1 P ° ""* *™' ^ry of englUh rkyihm,, t. I, p. f- 

?-? !• i^T .. . . a .. n C'est qu'ainsi que nous le verrons tout 

(o) Aussi la déc amalion inlroduit-elle a rhe 2 re u J érare de qae tonl « 

quelquefois dans le rythme une césure , es |a modernes n ^ a p ia 9 ancuoe 

TJa î J "S^ e **}• lf a ! ,S nous ap - ™*eur Rythmique. F 

?;™- ( ï:^- q ?5 S C în ° 18 ' î™ nC r& " («) Voi,à pourquoi la césure a si pea 

™«vZ\ ^-K 1 wîi pa ï' e P ro . soâl ? ue > en dUmportanc/dani la YewUication iU- 

meltent invariablement une dans le vers m.™ pl Mnlffnfi u 

«le sepl .yll.be, aprè, 1. quatrième , e« 1 ~fff&?*SS8î v j m ^rfble n'en»- 

jehait même pas la césure; en arr 1 "* 
ir exemple , les vers de six et de 

•».:~~*- i — » i> «• . j \'\\. r fMeds sont ordinairement divisés en 

principalement l'effort du rhythme a hémistiches ( J^flU© JfcxS *• l 

constamment le même nombre de syl- * ,CUJ "" UWïa V C\T^ f™" ' 

labes; mais, pour en tirer des consé^ cien vers allemand exigeait aussi nse 
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dNànè ancienne forme de vers , adaptée dans dés circm*- 
slaues différentes (1) , il refuser à la césure des conditions 
qm iui étaient indispensables; mais alors même qn'une rai- 
son quelconque ne lui a rieti laissé de rhythmiqne, elle garde 
(Btcorè une véritable importance. Elle permet à la voix de 
« reprendre d'une manière moins irrégulière qu'on ne lé 
ferait si les pauses restaient subordonnées aux nécessités de 
la respiration ; die s'éloigne systématiquement de la rime et 
peut à la fois en assurer l'effet et en prévenir la monoto- 
me (2). Elle doit donc varier la forme do vers sans jamais 

«êsiire au milieu, et souvent on la mar- sur l'irrégularité des hémistiches; on 

«Mit par une rime, Omis le Mbelunge partageait chaque verset en deux par 

rr\P. ar temple , 1*8 quatre "premiers une pause tout intellectuelle, et l'usage 

hémistiches de chèque etrophe riment s'introduisit de diviser aussi chaque vers 

assez souvent pour que l'on y ait vu un en deux parties à peu près égales. 

Xttlave au lieu d'un quatrain , et la rime Une vie de saint CutbWt, dont le ma- 

constante des deux hémistiches de cha- nuscrit remonte au 14« siècle, ne per- 

qoe vers a souvent engagé à les écrire met pas d'eu douter. Il y a un point au 

fomme a'iis formaient chacun un vers milieu du vers pour indiquer I hémjsti- 

indépendant (dans le Ruolond»liet, )e che, et ce fait est d'anlant plus re- 

Kônig Rother, etc). Mais depuis qu'où marquable que la ponctuation est en- 

a reconnu a la quantité une valeur pro- tièreinent négligée dans les vieux ma- 

wdique , et qu'on en a fait un élément uuscrits : 

v ,^ ?ersin *cation, ,a cesure 8e *™uve Seint Cuthberdwasy bore, hère in Enge- 
indifféremment après la quatrième, la geloade, 
cinquième, la sixième, ou la septième God dude foc Waa meraccle. ascescholletti 
syllabes ' c'est-à-dire qu'elle n*a plus de understonde. 
valeur rhythraique. Bans le manuscrit de la Bibliothèque 
(1) L'ancien vers anglais, qui était royalen°7îàâ7* il y a aussi un point après 
ja réunion de deux vers anglo-saxons le premier hémistiche, San* doute, le 
(voyez Ouest, Hitiory of englith grand développement de la poésie dra- 
rhylhmt , 1. 1 , p. 215), dont la forte ac* matique sous le règne d'Elisabeth # 
centuation rendait le nombre des aylla- avant que le vers épique eût été fixé 
ce» presque indifférent, négligea aussi P ar I e succès et consacré par l'habi- 
lles compter soigneusement, et s'in- tude., exerça aussi une puissante in- 
quiéta encore moins de l'égalité des hé- fluence sur la forme de la versification; 
ftistiches , quoique les écrivains théo- elle était plus déclamatoire que rhyth- 
ïiques sentissent la nécessité d'une ce- mique, et le dialogue obligeait souvent 
«are régulière : Remember also to ma- de sacrifier a l'expression tous les élc- 
* e a sectioun in the middes of everie ment s et toutes les conditions de l'har- 
V 6 * quhether the line be long or monie. 

short ; King James, Reulis and eau t élit. (2) Pour l'éviter , on devrait au 

tomme il reconnaît fort bien que everie moins croiser les rimes lorsque les vers 

mde fute i$ sfwrt, il veut la césure n'ont point d'hémistiches; les poètes 

fl pres la sixième syllabe. Gascoyne n'est populaires espagnols n'y manquent ja— 

pas moins positif, seulement il la préfô- mais, quoique leurs assonances soient 

re après la quatrième syllabe et on l'y loin d'être aussi uniformes que des ri- 

trouve presque toujours dans les vers de mes complètes. La suite continue des ri- 

*j°pe. H est probable que le chant ecclé- mes plates est une des raisons qui ren- 

"**uqaeeutegal«ineiit quelque influence dent nos vieilles poésies si fatigantes. 
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stetotedre à m retour mifomt (1) ; ta 
qoVflereeoosrate, c'est et ae point iétmmr des éléanb 
40e le ffcjtlune avait réunis, et de n'y ries nfoodût 91 
poifie en altérer le nevraneat (2). 

EHe est plu» importante encore quand la veraicatk» m 
ie meforeqoe par le nombre des syllabes, et des coulât 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare; 
il fiuit alors compléter ITiannooie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Hais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une panse pour ks 
besoins du rhytbme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l'expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (5). 



(1) Cet rers de VEtsay on Mon de Voyez aussi YAUmandride de Thomas 
Pope prouvent combien la eésore est de Kent (Histoire littéraire de Frunce, 
variée en anglais : t. XIX, p. 676); nne chanson insérée 
AU nature ta but art | unknown to tbee : dans le Roman» de la Violette, p. 329; 
Afl chance, j direction wbich thon can'st not et des vers anonymes, ap. Fr. Michel, 
in,!!.**»! ih. mflM ,n«. m H«.^ -ae ' Bapports au Ministre, p. 115. Ben 

a!î ^di^^gSt***' ^ dc raôme * n P™»* 1 : _ fc 

On la trouve môme après la première ^f^^^%^^ 

et la septième sylabes: Bornons de Guerart de Bossilho^.^' 

Sole , or responsive to each other's note... ^T^uardïeSflu? roman t' I , P- *&• 

Somé place the bllss in acUon, | some In ease nouara ' Lext ^ ue roman » » p . 

Elle n'a pas plus de fixité ni en italien Q aftn . 1 «" cé8ore§ insuffisantes, ries 

ni en allemand. "»<*«* P»"« commun : 

(2) Les césures qui suivent une syl- Vignes, bois et | terres e praerie. 
labo impaire portent ainsi nécessaire- Eustacho Deschamps, Œuvres etbalteùt. 
ment le désordre dans le rhythme; non P-®* 
seulement elles séparent des syllabes (4 ) fl n » egt pag nécessaire que chaque 
dont le rapport sert de base à la yersi- hémistiche forme un sens complet;»» 
fleation, mais elles modifient leur va- guffit que la céglire n e sépare point des 
leur prosodique : la pause oblige d'y motg J ui ge gu i venl immédiatement et 
appuyer davantage et leur donne une n'expriment d'idée que par leur réunion, 
aorte d accentuation. Cetle règ i e est strictement observée dan» 

(3) Cette règle n est pas toujours !e 8 | ka sanscrit. 

oxuclement obsorvfto dans nos vieilles >Mt 

Soésies; quelquefois il n'y a pas même (?) Voilà pourquoi la césure, ame» 

e césure matérielle ; suffisante nuand le second hém»ucn« 

8e seront compagnon a Fromendln. ■'«* q»« »« complément grammatical 

Gorïn la Loherenc , v. 8». du premier , comme : 

Et dusq'au Mont-Salnt-MJchel , oe m'est vis, *"* ****** le ™ m * me si m { *' 

l^m t v. 7086. devient défectueuse quand un change 
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Ce n'est pas d'ailleurs seulement un repos dans la déclama- 
tion du vers ; elle modifie la prononciation , elle force la 
voix de s'appesantir sur la dernière syllabe de l'hémistiche , 
et ne peut, par conséquent, être précédée d'une voyelle dont 
)a nature rendrait cette accentuation impossible (1). Long- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhythme a fait reconnaître que l'accent immé- 
diatement suivi d'une pause ressortait davantage (3) , et l'on 
évite ces désinences muettes quand leur concours avec une 
voyelle ne les. neutralise pas entièrement (4). Dans cette 



ment d'idée y exige une panse quelconque: entièrement muettes, puisque le T son- 
Dans ce nombre effrayant d'auteurs dont les ne sur la yoyelle qui le suit. 

écrits, (5) Aussi appelle-t-on masculine la 

on même t Tlme l 11 * ne P orle q ae 8ar " ne voyelle 

Et je brûlequunnœudd'ajidtiénousuiiisse. *°nore, et féminine celle qui se terrai- 
. . .ne par une voyelle muette ; il faut deux 

(1) Les vieux poêles ne connaissaient »yU a bes à la seconde pour produire U 

pas cette règle : môme effet que la première , qui n'en a 

K'il acquièrent | asses vilainement. qu'une. 

A la terre | conquerre etgaaignier. (4} Cette règle ne peut se légitimer 

Hues de St-Quentin , ap. Fr. Michel , Rap- pa r aucune raison : si la finale du pre- 

porii au Ministre, p. 19, note. m i er hémistiche se fait entendre, il a 

(8) Mes qui bien set chanter de (sic) Bor- une syllabe déplus qu'il ne devrait 

, ,,, , g P in ^A A 5 bci 1» avoir; et si elle se confond avec la 

De Girart de Vlane, l de ?****£}* yoyelle oui commence le second, il n'y 

De GufllanmeanCort-Nez.de son peré • Ç|« de césure. C'est à la tradition 

Aimeri, quil faut en demander la cause, et la 

Doivent {tic) partout le monde | bien brièveté habituelle des vers lyriques, le 

estre seignori. point qu'on trouve après 1 hémistiche 

Des Tabowreurs , kd. Jubinal, Jongleurs dans plusieurs manuscrits, l'ancienne 

et Trouvères, p. 169. versification allemande et espagnole, où 

Unsimpledéplacementdemots aurait fait les longs vers sont brisés en deux par 

'disparaître par une élision l'irrégularité une consonnance ou écrits en deux 11- 

du quatrième vers, si le poëte y avait at- gnes séparées , tout semble indiquer 

taché la moindre importance. Les trou- qne chaque hémistiche avait une exi- 

'badours ne s'inquiétaient pas davan- stence indépendante, et qne Ton se per- 

tage de l'accentuation de la dernière syl- mit naturellement de terminer le pre- 

labe de l'hémistiche : mier, comme le second, par nne syllabe 

Non ai que prenga, | ne no posg re donar. ■«•«• «? dehors du rhythme. Lorsque 

Poëme sur Boëce, v. 89. * on M préoccupa davantage de la forme, 
" . . „. . . on voulut que les voyelles muettes qui 
Encore maintenant on termine l'hémi- ne com p la ] eilt pas Jans la mesure, 
rtiçhe par la troisième personne du plu- ^^ * lemina j eill l'hémistiche com- 
met d un imparfait : me les autres , fussent suivies d'une 
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forme de versification , l'harmonie exige que le* deux hé« 
soistiches soient égaux (1) , ou » si la mesure ne permet pas 
une similitude complète (2) 9 que , tout en se ressemblant le 

Ave maris Sella. î Del mater aima. le premier hémistiche a dix syllabes, et lé 

AtqUe semper vfrgo, | felix ce* porta. Mscoaà nm ft „ ^ , àp ^ w i W 



«■ wi |/»9 wivwib loguiicio , uiaio sa »çu« vers at> «a ^urullique Uc UUlUiciu w m- 

dance à le devenir n'en est pas moins delà sont divisés en deux parties ; mais 1 

évidente. Dans les poésies de Philippe chacune peut avoir une on môme deux 

de Thaiin, on de nos pins vieux trou- syllabes de plus, et Berceo, qui vivait 

Veres , cette tendance s'est complète-* dans le 130 siècle , fat le premier a iaet- 

ment réalisée (voyez De la Rue, Essais tre une césure dans les vers espagnols. ' 

historique* sur le* barde* , t. m, p. 41, qui n'en variaient pas moins encore tt 

et Fr. Michel, Rapport*, p. 245) ; ce ne treize à seize syllabes, 
sont pas les vers qui riment ensemble , 
mais les hémistiches. Dans le Dis de la voie 



~ „„«. v » ..-- — ?7T "" " CUJ ""^7 • rie du rhythme en roulant mettre la ce- 

EtmessiresPhehpesetJiboenscuensiTAr. gure ^ u ^ erg de ^ gyllabe8 apcès |, 

OoJsuntprenetcorfot»etUcuensdeNw6fi cinquième; 

Refont en lor venne a Dieu biau serventois. Que l'homme est, Timandre, | une faible 

Chevaliers qui ne suit ne pris pas .î. Nantois. chose I 

6i le copiste ou l'éditeur n'a pas déplacé U s'aime pourtant, | s'applaudît, s'impose, 

les deux hémistiches du second vers, ce Dans une chanson do «• siècle, oa 

qui nous semble fort probable, ce serait trouve déjà le même défaut (Thafmp- 

nne imitation d a cyrcAgalhque, dont nous nie: 

parlerons dans le chapitre suivant. " .... , _ ... 

fil C'est nnfl ntaMsitA «Miami A m* Paruûseulbaisier, decueraloiw 

carats ««^.«sr 1 

hcmisUche doit être au meus a«sé long Rof J M ^ ^ riome p . m 

que le premier, parce que to voix- y an- •* ^ ^ ., ^ ., _. „ nnft 

puie davantage, et queM* pause qui le Nons * e «M****** *«J*r*«» J 6 

suit se prolonge plus long-temps. Vol- P our U *™ r * de neuf »*"**? ^JT 

taire ne violait pas seulement les prin- ™ n \ âvoir une cesure a P rès Ia Mm * 

cipes de la versification en coepant les me : 

vers de dix syllabes après la sixième : Je* te perds, | fugitive espérance, 

n . . A , . i î t > .» ( X'infidèle | a rompu tous nos noeuds : 

g est si sérieux ! | si plein d aigreur. Pour calmer, | s'il se peut , ma soutiraiice, 

Vous en êtes la preuve... J Ah l ça , Nanme. Oublions | que je fus trop neureux. 

jl manquait aux premières lois de Phar- Mais ce sont plutôt des vers de trois si- 
monie; la pause grammaticale ne peut labes, réunis trois à trois; l'harmonie 
pas être une excuse suffisante. Les vers rus- cesse aussitôt que cette division n'a pli* 
ses et serbes de dix syllabes ont ordinai- lieu , comme le prouve cette stance & 
rement, comme en français, une césure Voltaire: 
après la quatrième. La poésie galliqne Des destins la chaîne redoutable 
s écarte cependant de cette règle: quoi- Mous entraîne à d'éternels | malheurs; 
que les anciens vers eussent ordinaire- Mais l'espoir, à jamais secoorable. 
ment quatorze ou seize syllabes, le second De ses mains viendrasécher | les pieu». 
hémistiche n'en avait que six ou sept, et Quelquefois , dans les fers anglàfr* 
cette exception s'est conservée dans quel- même dan» ceux do Pope, la paat»* 
gués unes desformes de la poésie moder- lien après la cinquième et la gepUèU» 
ne;dansle6apatodo(i^»6yrr l parexemple ) syllabes: 
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plus possible, il règne entre eux le même rapport qu'entre 
tes éléments des pieds ; c'est alors seulement qu'ils entrent 
dans le mouvement du vers et fortifient le rbythme au lien 
de l'affaiblir. 



Ait>M,.n , .,,t^aKtu aau2aBCassKa&xzsxs*aauaacmaaa&a&aË*Jtsias&m 



CHAPITRE XL 

DE L'ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dont le rbyth- 
me se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment , 
si les rapports qui résultent de leur ensemble restaient va- 
gues et mal appréciés; c'est à leur harmonie et à la clarté 
des idées qui s'y associent que le rhytbme doit de ne plus 
paraître une. entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que son retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l'inspiration (1). Sans doute, 
lorsqu'il est nettement marqué , lorsque toutes les syllabes 
ont une valeur prosodique et concourent à l'harmonie , la 
loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qu'il ne soit pas indispensable de terminer chaque vers par 
quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais 

By strangers honoufd, | and by strangers l'unité au lieu do retour. Telle est , par 

moura'd. exemple, l'expression arabe cv^ , lente ; 

Voyez aussi p. 156 , note 1. Mais, com- les noms des différentes parties complè- 
te nous Favons déjà dit, le rbythme ten lia métaphore et la rendent plus s jgni- 
du vers anglais n'a presque rien de fieative :le premier pied s'appelle, ,jX*& t 
matériel ; c'est aux idées qu'il doit son commencement de la tente ; l'hémistiche 

ropèens, vers (versus de vertere ou plu- unie , et le nom des différentes espèces 

tôt revertere) exprime son idée princi- de pied est emprunté au même ordre 

pale; c'est un certain rhythme qui re- d'idées: corde légère > eurde lourde f 

rient d'une manière uniforme. Les autres pieu conjoint , pieu disjoint, petit* 

langues n'ont pas un mot aussi bien cloison et grande cloison. 

fait; mais le radical n'en a pas moins (S) Ban» la poésie métrique, surtout 

fcwiTentunseus remarquable ;il indique lorsque la quantité est fort senébU, 
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quand la versification se base sur des modifications de tort, 
toujours irrégulières et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir le rhy thme par des sons dont l'oreille 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l'avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com- 
promis ou deviendrait d'une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n'était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n'ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama- 
tique , qu'elle vise surtout à l'expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) 9 et l'ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l'espèce du rhythme , la fia 
n'en doit pas moins toujours être marquée d'une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n'a plus que l'harmonie d'une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l'intelligence, on peut en indiquer 




_w r - v . ^ , — quelquefois 

v. 459-466); on semble même éviter de m La rime a deux nécessités différentes, 

trop multiplier les coupes qui s accor- gllivanl le caraclere dominant de la poé- 

dent avec le sens , une cadence aussi gie . e | le egt p | ug musicale quand la fis 

marquée deviendrait bientôt monotone dll rhytnme brise la phrase, et plus ex- 

( voyez Ihadu 1. I, v. 4ôb-442). Les pressive lorsque c'est une pause .gram- 

poëtes qui observent le moins scrupu- f nalicale qui , a fail ressortir. Quand 

ieusement la règle de la pause finale les rimeg sont fort rapprochées, el- 

doivent donc rendre le rhnhme, sinon leg n , onfc noft [£ leg môm ei 

plus sensible, comme dans la poésie ita- agences. L'impression qu'elles font 

îienne, parce que la nature de la lan- 8UP e r reille briserait trop Souvent lefil 

gue peut s y opposer , du moins plus deg idéeg gi ,, 0B ne ge p £ poga j t un bot 

exact et plus rigoureux. Sous ce point p regqoe exclusivement musical; il faut 

de vue, Milton est fort réprehensible ; f eg ^simuler par de fréquents enjam- 

jes enjambements qu'il se permet sont bements. Lorsqu'elles sont croisées, Il 

îW? P?? 8 , «raode liordiesse ; il sépare néceggité deg ], aageg finaleg e *t bien 

l'adjectif de sou substantif , la preposi- mo i n d re , puisque les consonnance» 

tion des mots Quelle gouverne, et le auxquelles elles donnent plus de force 

wbe de sa particule inséparable : n , 0I ^ la môme ya i e u r r r hythmiqae. 

ybatthanks suffirent or wbat récompense c» egt U ne des principales raison» dei 

H&uï ^ ' enjambements de la poésie italienne. . 

Paradùelo*t t L VIII, y. 8. (2) Drydén avait fort bien senti eetlt 

Cependant, non seulement il ne rime règle j les enjambement dont «W 
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la fin en *e relâchant de la loi qui loi §ert de base; t'est fS f 
sans doute , une des causes qui rendent indifférente la dési- 
nence des vers mesurés par la quantité , et permettent d'a- 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par urne forte accentuation (1). Mais 
lorsque les éléments du rhy thme ne sont plus aussi distincte- 
ment séparés les uns des autres , et que les rapports qui les 
unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 

ooramnnfi dans ses drames ci très ruai se, îv, t. 10), et Hermann liri-mème 

dans ses autres poèmes. confirmerait an besoin notre opinion » 

(1) Voilà pourquoi les Anciens do puisqu'il reconnaît (toc. cit.) qull n'y 

connaissaient pas réellement de vers hy- avait pas 4e vors trochaïques qui fas- 

Îermètres ; la dernière syllabe , étant sent hyper mètres , et qu'il assimile à 
onieose, ne marquait pas aeses le leur mesure celle des -vers iarnblques 
rhylhme pour loi permettre de suppor* (noasvas). Les exemptes qu'il cite s'ex— 
tordes syllabes qui n'entraient pas dans piqueraient certainement par des con- 
ssn mouvement régulier. Observatur tractions , de mavvaises leçons on des 
aotem ne ultimus pes ait fcrisyllabos , es* licences dont nous ne nous rendons 
septis pauculie versions, qui v**/t/**Tfiot plus un compte assec exact» 
ércunttir, quorum abondantiam «xci- (2) nxv /utflov eiç t«ta«v *t/œtowxi >*• 
piont ki versus, qui sequuntur, in ci- Çtv; Héphaistiou, p» 26, éd. de Gaie— 
pientes a syualoepbe, rhytbnaica ratio- lord. Omnis autem verras ab intégra 
ne facta, eoque facto vilium, quod e- parte oraUonis desinit, exeeptis nia quao 
rat in fine versus , continua tto secjuentis m comoedits joculariter dicta , cor ru p ta 
emendat ; Diomedes, col. 495. Gifanius aut semipjen* eflenmtnr , aut quae raro 
{Index Lu or et ii, p. 457) a soutenu que apud Epicos metri necessitate divid un- 
ie vers suivant pouvait commencer par tur ; Marins Victorinus, ap. Putsch, col. 
tae consonne ; mais les exemples sur 2499. Il ne peut parler que dea élisiono 
lesquels il s'appuyait ( Lucrèce , 1. II, par enjambement , car nous ne connais* 
v. 631 ; I. V, v. 1358, etc.) ont été cor- sons aucun exemple , dans les poètes é- 
rigés par des leçons bien préférables piques , d'un mot séparé en deux par la 
(voyez Santea, ap. Tereniianu* y p. 156). fin d'un vers. La mesure des poésies l)ri- 
«ous n'en connaissons que deux ex ©m- que» grecques est trop incertaine pour 
pies dans Virgile. Dans l'un ( Aeneidot qu'il soit permis de tirer aucune eonsé-* 
l.Vl, v. 53), l'I d'OMNIÀ avait sans quence des idées que l'on s'en forme, et 
doute le son d'un J» et nous attribuons les licences decette espèce sont fort rares 
pbitdt le second à la corruption du texte dans les poëtes dramatiques, même dans 
qu'à une intention du poète : lesOmiqufS;Hephaistion»p.27,eoa ce- 
useritor vero et fétu nucis arbutus borrida. pendant cité on exemple tiré d'Eupotts t 

Géorgie* ,1.11, v. 69. JùV ovx< <JW«tov i<mv. Ou yup èX>9 *po 

[Aureis , qui termine le vers 55r» du 1. V «w*»/** CawtnÇew t*t *tà**ç pe/«. 

fo\ f Enéide, est contracté en nn spon- et nous en connaissons on autre dans 

dée; voyez ci-dessus , p. 88, note 4. ) Bschyles, Âgamemnon, v. 168. Il y en a 

Selon Hermann (Btementa doeirinae plusieurs dans Horace: 

inetricae, p. 470), H y avait des vers Rem patris oblinaare , malais est abteum- 

tsmbiques hypermètres ; mais nous qoe* QuM mter- 

ÇBnsons le contraire avec Bentley (ap. Est in matrone. 

èrence , HeaMontimorutnenos , act. Sermon**, I» I, fat. H, r. un» 

W, w. m, t. 13, et Phûrmi&y «et. f, Voyt» aussi ,1.11, sat. m, *• HT, et tf- 



la dernière syllabe n'est point liée avec le commencement du 
vers suivant(l), mais il faut rattacher à la fin du rbytbme 
un sens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 
valeur (2). Sans doute cependant , même dans les formes de 

pistolae, 1. II, ép. h, v. 95 et 188. Il AiilëulolinwstiVdlc^odecoquitbooioMB, 

faut cependant remarquer que cette Et foliis undam trepldi despuma aheni. 
coupure n'y avait lieu qu'à la soudure Georgtca f l.i,i-*»* 

d'un mot composé, qui n'était ainsi Voyez aussi l. II, v. 344; I. M» ▼• *** 

brisé que pour le sens et n'affectait et 449; Âeneidos 1. IV , v. 558; jjj, 

point désagréablement l'oreille. Près- t. 755; Lucrèce ,1. H, v. 417, 4006; 

que toutes les formes modernes de ver- Horace, Sermonet, 1. 1 * sat. IV, v. 96; 

sificatiôn ont usé aussi de cette licence, sat. VI, v. 102, etc. Il n'y en a plm 

mais avec la même réserve. Nous ne dans les poëtes de la décadence, excep- 

connaissons d'exception que dans une té dans Valerius Flaccus. C'était proba- 

cbanson d'Elias Cairel (ap. Diez, Poésie blement une imitation des poëtes dri- 

der Troubadour*, p. 100, note 2) , qui matiques grecs ( Sopbocles , Oedtpu* 

a, séparé en deux aten-Dre y et dans la Rex, v. 29, 332, 785, 1184, 1224, etc.), 

traduction de la vingtième ode du li- qui suivaient eux^nêmes l'exemple deCil* 

▼xe III d'Horace par Creech, où l'on lias (voyei Athénée., 1. Vil, p. 276; IX, p. 

trouTe li- Oness. De. pareilles césures 448et 453, et Pollux, 1. VII,ch. xxiv» 
sont d'ailleurs extrêmement rares, ex- xxyi ; peut-être cependant était-ce moins 

cepté dans la poésie portugaise , qui re- l'imitation de quelque passage d oie des 
jette quelquefois au vers suivant la ter- six pièces dont Suidas nous a consen* 
œinaison mente des adverbes. Dante a les noms qiie l'observation d'une règle se- 
dit aussi : sée dans sa Tragédie gramtnalic*l*fW 

Cosi quelle carole différente- semble avoir été une sorte de manuel 

Mente danxando. employé dans les écoles); mais cette e«- 




GesSttigt relcht dem Hern Pastorl *« *• syllabe suivante. . „ h< , me ato 
Sein Glas der dicke Konsfetori- (2) Sans reprouver les «^"^"EL 

Alrath. par une nécessité rhythmique, P! u8 "^ 

Bttckert s'en est cependant servi dans le poëtes les évitaient jusqu'à cer ^ 1 "-?: # 

Dichlerselbstlob sans y attacher aucune par un instinct d'harmonie; Virgi 

expression. Clàudien,par exemple, »' aura ^,E| 

(l)L'élision de la dernière syllabe d'un terminé un vers par une P^P°^t7 

vers n'avait pas lieu engrecdausleshexa- suivie de son régime, comme not a • 

mètres ; au moins ne pouvons-nous , a- • Qui nil portant. Vel dio quid refera* » 

vec presque tous les critiques, regarder Naturae fines viventis. . 

eomme un exemple de cette élision le Z^v (Virgile a terminé plusieurs vers P* r r\ 

qui. se trouve dans VI lia dis 1. Mil , t. cum; Aeneidos 1. V, v. 250, 4:>5, « lc :» 

206; 1. XIV, v. 265 ; 1. XXIV, v. 551 , et mats en le faisant précéder d'une p" 1 " 

dans le Theogonia , v . 884 ; ce n'est point de son régime). Cette règle fut l? ^^! 

ZtvadeZcvc, mais l'accusatif de l'ancienne à s'établir dans la poésie française; «. 

forme Z*« ( Cette double forme d'un nom talion des A iicieus la faisait î rtces î a0l gar d. 

propre n'est pas la seule qui se rencontre \ ioler par l'École de Baïf et de Ro« ,,^ 

dans les Homérides; ainsi, par exemple, Philippe Desportes est le premier don 

dans Vliiadisl XIX, v. Ô92, il y a Â W<* tention de la respecter suit évident , , "»«J 

au lieu d'A'3txcptcft»v). Sans cette supposi- ce ne fut que Malherbe dont lai» ^ 

' tion, ou ne pourrait comprendre que le l'érigea en système. Sauf dans ces ^ 

même mot eût élidé quatre fois sa voyelle niers temps, où de malheureuse» 

finale, et qu'aucun autre n'eût subi , dans tatives ont voulu, donner a la ' j ug <fo 

des circonsiances analogues, une sem- de variété à la coupe du vers et P ^ 

fiable modification. Ces élisions sont, monotonie à la rime, la D *f aSlruit 

«p contraire, assez fréquentes en laliu : était plus contestée; oo ne s'en • c * . 
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versification où cette coïncidence est le plus aécesutre} 
l'interruption du rhythme n'exige point on changement 
total de pensée ; c'est un repos pour la respiration presque 
autant qu'une pause pour le sens , et il résulte d'un caractère 
aussi vague que, lorsque ce temps d'arrêt n'entre pas rëgu* 
Hèfèmeut dans la versification , oïl n'en sertirait introduire 
ailleurs un autre qui trompetait l'oreille et rèmpèchôraitder 
sentir la fin véritable de la mesure. 
• La poésie gallique a cependant une propriété que quelque» 
écrivains otat priée pour une exception à cette règle , mai* 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet des sy If 
labës appelées cifreh , qui déplacent la rimé, et semMent par 
conséquent porter la perturbation dans le rhythme. Poûir 
apprécier cette irrégularité, il faut d'abord reconnaître 
qu'on a j «qu'ici regardé comme des vers indépendants ce 
qui n'était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyteh ne peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du versj, Sanscett* 
réunion de deux lignes dans Un ensemble rhythmique, le 
nombre des syllabes n'aurait aucune régularité , et les ma- 
rnes lettres (2) ne commenceraient plus tous les hémistiches, 



que lorsque le tes* était suspendu par tes les irrégularités perlent sur les H* 

une interruption on une réticence. L'iia» gaes impaires» celles qui sont alors moins 

bitnde de la mesure permettait à PoreiHe importantes- pour le rhythme \ quelque* 

4e supposer que le complément de la fois même elles ne riment pas avec les 

phrase eût rempli le vers, et le carac** autres , comme fait par exemple fa, sep-* 

-tère expressif de la poésie moderne fai- tième ligne du cyrek à cfiwtta, et, au 

sait tolérer une suspension du rhythme lieu de lier par Une consonnancé finale 

qui s'accordait avec celle de la pensée : deux vers séparés, on fait rimer le der-- 

Et ce même Séaèque et ce même Burrhus, nier mot du premier hémistiche avec uu 

Qui depuis... Rome alors estimait leurs ver- mot quelconque du second i 

, tU8# HunydhHïrloewnHysUySj^ymp'iLHun 

Cette suspension suit habituellement la yn Isllaé&grys ? 

troisième syllabe; il en faut trois, ainsi Qwymimifr e*yn Gwenndonn iawn , O 

que nous lavons déjà dit, pour marquer DHwbhr eigtu«*v pattOTenf nysV 

le rhythme; lluterruption n'empêche Ap.Rhaesus, p. 170. 

pas alors de le reconnaître, et il peut se L'erreur des éerivaimi qui se sèrit oc^- 

oessiner de nouveau avant d'être in ter- eupés ée là poésie galfique vient sans 

rompu une seconde fois par la pause de doute de ce que chaque hémistiche avait 

l'hémistiche. t une allitération particulière. 

(4) Une étude attentive de la versiû- (%) Elles avaient uo nom paifieulie*, 

cation ne permet pas d'en douter; tpw cymheriada* 
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portera l'exigeaient les règles de plusieurs espèces de 
Vers (1); Le cyreh ne changeait pas ainsi le rapport des vert 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et 
se rattachait au second hémistiche par des Mens impossibles 
h méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
hfrferiablefnent déterminée, et que le poète ne pouvait m 
l'allonger ni raccourcir (4); ce n'était, à proprement parier, 
qu'uùe coupe de vers différente , fixée pair des règles posi- 
tives et n'admettant aucun enjambement de rhythme ni de 
pensée (5). 

• Les divisions rhythmiques d'un poëme et le nom qui le* 
distingue exercent plus d'idfluence qu'on ne le supposerait 
d'abord sur les règles de la versification , car sous ce nom 
il y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi- 

*. (1) Le gvnwdodi* kyrr , par exem- mais an élément de la versification, on* 

pie: recherche systématique que le poêle 

tHé btrY gaer bhaéu lhwybr gwyr a bhyn- ""«tait pas le droit de négliger. Lettre 

nat , le cyreh ne rat plus nécessaire , 1 irre- 

£Hoegr o dk Phrano yn iebbanc a iroat : gularitè qu'il introduisait dans le rbylb* 

LHew btin ym mydhin maedhat , (frrar- me exigeait qu'on le marquât davantage, 

i n^mm kk^^k«» »««,, « AUi^*.' g) e * Von faisail « mer les hémistiche». Au 
Wyiwnbharcbogenwogodhigonai. Tt& ^ ceUe irrégllUriWl w lroUTe fort 

Ap. Rnaesus , p. 1W. rarcmenl dang Je8 yjeiiteg po é s ies ; peot- 

Pour rendre celte raison pins frappante, être même ne se reproduit-elle d'ans 

nous avons divisé le vers en hémistiches, manière constante que dans le Chant d* 

et rai* le-cyrek entre parenthèses. ' -coucou, attribué à Lrywarch Ben, et il 

(S) Cette régularité de mesure est «** impossible de n'y pas reconnaître dei 

surtout frappante dans le byrr a 9 tao- intentions d'harmonie imitative. 

âhaid. (&) Lo * Orientaux intercalent quel* 

,,, « « . ., .. .. . quefois dans le rhythme des syllabes 

& 1 !SL5lS3&&raEZ V énwnuires iAw— i** 

tion ou la consennance (voyez l'exemple mai8 les règles auxquelles leur intro* 

/cité dans l'avant-derniere note) ; mais duction est soumise la rendent presqve 

sa liaison est souvent nécessaire au impossible et diminuent son manTW 

rhythme , comme dans ces vers : effe* ; ce ne peut être que la répélîue» 

taonn • BBaenwasc nos Base Bu ( Dydh- *■ mo * Précédent, qui, d'après Na» ar- 

, biavrtlwWMil) ed-din , ne doit pas même changer W 

jnar* Ujrasawc cyœru, signification. 

' Ap. Bhaesus, p. 1W. ltt ( 6 ) Ainsi , par exemple , la liaison de 

Il n'y aurait point d'allitération dan.le *F^iï*Z£ ^^ TvoH 
^id>ém£cbe, ai le cyreh n'en fai- &^j£^^l£ 
•ait poiui parue. qoe ? ^ g . on |e- regafd J cnmme de03f 

(4) Noua sommes même persuadé nue vers indépendants : l'enjambement, qm' 
rfeefr^'tf ont pendant long-temps rien serait alors une licence, devient dans 
je facultatif ; ce n'était pas nu* licence, feutre hypothèse one nécessité. ' 
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Bisse avec chaque ligne , soit qu'il se prolonge et en fp>6i>pt 
plusieurs ensemble , le vers est un système complet (1) , qui 
se répète uniformément pendant tout le poème (S) , et doit 
être séparé des autres par une pause d'autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3), et 
' '. ' * 

(1) Tous le» critiques qui scandent plaribas ordinibus Uctoê; Ibidem, dv 

les odes de Pihdare en rejetant la fin 25) ne pent s'expliquer que par la pré-' 

d'un mot au commencement de la ligne occupation des vers âsynariètes des An-, 

snivante professent implicitement cette ciens , qui n'appartenaient point au sy- 

epinion. Bttckh, qui appuie son système sterne monostique et formaient réeUe— 




qu'il se forme du vers : Versum définition de Marins Victonnus : Versus 

dicimus aut unum ordinem , sive per- est , ut Varoni placet , verborura junc** 

fectum , sive catalecticum , qui absolu- tura quae per arliculos et commata 

tus est neque aliis connexus ; aut plu- ae rhythmos modulajur in peda* j apv 

res sibi connexos , ab aliis autem di- Putsch , col. 2498. 

stinctos ordines; De metris Pindari, . (2) Ce principe condamne formellement 

p. 82. La définition de Luzan est beau- la poésie en vers libres ; que l'irrégula** 

coup plus philosophique : El verso es rite soit dans le nombre des syllabes ou 

una oracion ', o una parte del discurso , dans la disposition des rimes* il nlra*- 

medida por nn cierto numéro de pies porte ; ce n'est plus qu'une prose plus 

metricos; esto es de silabas largas y ou moins cadencée. An reste , cette rè- 

breves, que, dispuestas en cierto or- gle n'a presque jamais été systémati- 

den y numéro, hacen una cadencia a- quement violée; nous en connaissons un 

gradable, la quai medida y cadencia se exemple dans VHistoria gestorum eût* 

repite siempre la raisma sm césar ; Poe-' no sir i lemporit hierosolymitanae (ap. 

Piea, 1. 1, p. 324. C'était le sens que les Du Chesne, Hittoriae Franeorum scrip* 

Hébreux attachaient à leur verset , et tores, t. IV, p. 890), où, quoique Fut- 

que l'on donnait, pendant le moyen âge, ton y eût fait rimer les vers deux à deux 

au vers en roman , en provençal et en dans les trois premiers livres , son con— 

danois. Juan de la Encina va encore tinuateur, Gilonde Paris, a écrit lequa- 

plus loin dans son Arte de trobar : il triéme et le cinquième eu vers léonins, 

appelle le vers pie, et reconnaît par là et est revenu à fa rime finale dans tes; 

qu'il doit y avoir entre les lignes de la deux derniers ; mais la rime n'eut ia- 

versification moderne un rapport rhyth- mais rien d'essentiel dans la poésie ïâ- 

mique, comme entre les pieds de la Une; c'était un enjolivement qui de~ 

poésie ancienne. Cette définition du vers, meurait nécessairement arbitraire. 
qui résulte de la nature même du rhyth- (3) Voilà pourquoi , dans la déca*- 

me, n'aurait plus aucune justesse si on dence de la poésie latine, lorsque la 

rappliquait à ces prétendus poëmes , quantité fut devenue moins sensible, les 

qui n'ont pour ainsi dire de rhythme enjambements n'avaient pas la même 

3 ne pour les yeux , et imitent la forme hardiesse que dans Virgile , ou ils 

'une hache, d'un autel, etc.;* voyez étaient cependant bien loin d'être aussi 

YAnthologia graeca, t. Il, p. 605, éd. multipliés que dans les Homérides; 

de Jacobs, et les œuvres de Panard. Toutes les parties d'un vers métrique 

Hermann a donné dans le même ou- semblaient si étroitement liées par le; 

yrage deux définitions du vers, où l'on rhythme, que l'on ne craignait pas de 

est loin de retrouver ses prétentions séparer les différentes syllabes d'un mot 

philosophiques ordinaires. L'une ( ver- par l'intercalation d'un ou de plusieurs 

sus erit numerus unus etinteger,qui u~ autres mots. Quoique les tmèses ne fus— 

no spirilu pronuntiari potest; Elementa sent pas non plus aussi fréquentes en. 

doctrinae melricae, p. 666) convient latin qu'en grec, Ovide et Virgile ont 

Beaucoup mieux au pied qu'au ters , et disjoint trois fois le mot septem-irip, n 

vire ( Versus numerus est ex uûû vel et l'on trouve dans Horace : 
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que le gentiment 401 les apprécie s'est plus aflMbli (1). Bit 
tit'on ne fat plus aussi sensible à l'harmonie de la versifie*- 
tiou f la popularité des poèmes héroïques obscwreit Fidée 
ityritanique que Ton attachait d'abord au vers. On s'habitua à 
Teii; dauti chaque ligne une unité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d'exception pour ce que 
Yen appelait cependant distique , et les mesures différentes, 
quelquefois même opposées , que peut réunir une strophe[(3), 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre connaissance de la danse et dé la musique des An- 



ççi teatamentum tradet sîbi eumque legen- rimes irrégulières rendaient le rhyth- 

dum. iû e presque insensible. 

armons* , l.II,sat. vi, v. 51. ^ Ligne et ver$ s'expriment môme 

Voyex aassi Lucrèce, 1. 1, v. 652; I. III, en anglais par un seul root, Une. 

t. 483; Virgile, Aeneidos 1. 1, y. 412, (5) Les calligraphes allemands étaient 

610, et !. VI, t. 62; Lucilius, ap. No- plus conséquents pendant le moyen âge : 

nias , t° me are, p. 287; Plautus , Tri- toutes les lignes se suivent dans les ma- 

nummm, act. IV, se. i, t. 14; Cureth nuscrits antérieurs au 15* siècle; il c'y 

Ito, act. 1, se. i, y. 85, etc. Plusieurs a de marques distinctives (îalinéa>, ma- 




. . . ._ v avaient 

monter 'au siècle d'Auguste sans preuve qu instinct" rhythmique 'plus sur que U 
Suffisante (Bibliothèque des Chartes , t. plupart des savants qui ont réfléchi sur 
I," p. 641, et dans les poètes carlovin- fa métrique. Pour eux. , la çonsounance 
gtens; Àbbo, I. I, v. 361 , 1. II, v. 54 finale faisait partie du rhythme; ilspro* 
ei 187; Ermold , ap. Pertz, Monu- longeaient autant que possible leurs ti* 
menta germanica, t. H, p. 501» 504, rades en leur donnant toujours un sens 
925 , etc. complet , et quand la rime venait à 
(1) Nous avons déjà, p. 162, note 1, chauger, ils indiquaient le changement 
indiqué quelaues exemples où la pause du rhythine par un vers plus court qû 
qui séparait les vers métriques n'era- ne rimait avec aucun autre. La cçnse- 
péchait point d'élider leur dernière syl- quence des principes que nous venoos 
fabe, et, à moins de supposer que la. a 'ex poser, et nous la croyons inconle*- 
déclamation d'une poésie qui accordait table , c'est qu'une seule ligue ne fait 
tant à la forme n'avait rien de régulier, pas un vers français ; le rhythme n'est 
ïl en résulte la preuve évidente que cette complet qu'après que l'oreille a senti la, 
pause était à peine marquée. Rien de consonnance. La succession des rimes. 
Semblable n'a lieu dans la poésie mo- masculines et féminines prend alors un» 
derne ; les enjambements les plus har- tout autre importance, elle rend le chan- 
dis n'y amènent jamais d'hiatus ; Chau- gement du vers plus sensible par une 
Heu est probablement le seul qui ait cadence différente. L'enjambement ?st 
Songé à les éviter : « J'ai porté, dit-il ainsi bien plus vicieux quand il mêla 
dans sa préface, la délicatesse et le des vers qui ne sont fias liés parla ri- 
scrupule jusqu'à ne pouvoir souffrir que me , et la pftuse qui sépare les deux li-> 
1b commencement d'uu vers heurtât ce- cnes rimantes ne doit Das avoir une va- 



toi qui le précédait , » et celte idée ne leur grammaticale et une durée qui em- 
hii serait pas venue s'il n'eût écrit en pécheraient de sentir leur liaison rbytb- 
**n dont ta longueur arbitraire et les inique. 



gnes rimantes ne doit pas avoir une 
leur gi ' * . ^ .... _.iî . 

pécher 
inique. 
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dnm(t) safctrop imparfaite peur mw pmmP**à'$ffïto 
çier avec exactitude le rhythme des poésies intimement as* 
soçiées avec elles (2), te nom (3) et la symétrie des division*. 
4# l'ode (4) , r^ndeat certaine leur wloo ayec des danse» 
W, UqqA qui sat>ordQ*u*aiejit les fonces 4e la versification à> 
rhytîune (5), San* doute riuûuenee deladaase dimiuu* 



(I ) Yoyex.ei-dBSSo»a le chapitre XIV s KAu#i /tau yt/nrcn weUtp* x/wmeefe 

Qe l'influence de la nwtigue et de la xo»i* 

dame $ur le* formée de la versification. PfÈiê*, IX , str. 8, 

/a . M , (3) Strophe et anlittrophe , de ot/m- 

(2} Nous ne savons , pir exemple, ? „V tourner; l'expression provençfo 

rien de la mesure de* dithyrambes ; pro- [^^^ ^ M rfaynouar/ , t. H™. ' 

battement, yioique les Anciens eux- W3 explique à tort par répétition 

mêmes 1 aient conteste , il» eurent d a- d ^ ê *£,;„, w «^ r vert en Mt u » 

bord un rhythme régulier , mais du tradnction Huéralc. 

temps d'Anstoie il n y avait déjà plus (4; La mesure de l'ami^c-phe repro- 

d anUstrophe ; Problemata XiX , par. du \ gail toujoar8 ^ de , a ^ he r Vn „. 

55. Àhlwardt et Bockh ont voulu diviser ^foo^ aemWait si nécessaire, que Je 

les stroDhe» de Pmdare en plusieuri chœur grec qu i tournait à droite 

parties rbythm.ques qui auraient toutes ^4^%,* #\ gaueJw 4^4 i» atW 

fini avec nu mot, et c'était aussi l'opi- {^ 1m caant ait toute* les deux à' 




strophes consécutives^ 
la/M^ov/tevj^ijffeffa/dvc^tytiwara- (les exemples n'en sont pas rares non 
/m», evficcoy Coecre^r Ki^ava*. ofpx xw/*a- pl Q8 dans notre vieille poésie; voyez le 
Çovn wv A^xswia. Tfomaiw^ro français, p. 93 et 107), et 
Pptkiea, IV, au commencement, il y a des lignes qui ne forment de con- v 
Évidemment la musique aurait seule sounance qu'avec celles qui leor cor re- 
dessiné le rhythme d'un pareil vers , et spondeat dans la strophe suivante; voyez 
elle pouvait également marquer celui entre autres nne ode de Bertrara de' 
d'une strophe. On ne saurait, d'ailleurs, Born , ap. Raynouard, t. IV, p. 177. 
regarder la division des mots par la me- (5) Au moins . est— U impossible d'ex- 
sure comme un obstacle au rhythme ou pliquer complètement par les principes 
è l'expression, puisque, dans notre ver* Qui nous sont connus les irrégularités] 
sifi cation lyrique, on ne craint pas de dé la poésie lyrique. Nous croirions vo- i 
couper les mots par des fioritures qui lontiers qu'il y avait après les vers de 
se prolongent souvent très long-temps, même mesure une pause qui empêchait 
Au reste, il y a , pour ainsi dire , une lès hiatus et les élisions, et que lorsque 
preuve matérielle que chaque ligne n'a- le rhythme venait à changer, il conti- 
-vait pas dans la poésie lyrique une me- nuait saus interruption , comme dans, 
sure indépendante; c'est qu'elle n'y les vers asynartètes. Cette distinction, 
était pas soumise aux mêmes nécessités pourrait s'appuyer sur le nom de x«t« 
rbythiniques que lorsqu'elle formait un errtxov que l'on donnait à certaines stro- 
système complet ; ainsi , par exemple , phes, et les deux odes de Sapho la cop- 
ies tétramètres trochaïques n'avaient pas ferment pleinement. Si l'on rejetait âii, 
toujours de césure après la huitième commencement du vers suivant l'encji- 
syllabe : tique ds, qui élide sa voyelle (ap, pçpys, 
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ph» en plus ^ et celle de la muskpie deviftt prépondéiraft-' 
te^l); mai», si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger ta nature et les conséquences de ce changement, elfo 
ne craint point d'affirmer qu'une strophe fut toujours un 
ensemble systématique , que Ton ne pouvait décomposer en* 
T€n$ réguliers, séparés les uns des Mitres par une pause- 
rhythmique (2). 

t La distinction, des vers ne suffirait pas encore si l'on ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 

I r 

d 'Ha li car nasse, Iîï/st 9w$€7txaç, çh.xxiu, que comment la pause prosodique , qot 

T* 15, et ap. Longin , ch. x, v. 9), les marquait la fia de chaque strophe , ne 

qeux premiers v,er.s sapphiques y fini- concordait pas toujours avec une pansa 

raient toujours avec un mot , séparé du grammaticale : 

snivaut par une pause, et le troisième Antistrophe IL 

aérait lié avec le vers adonique: Atj tôt' 1$ y«t«v «opevcv. Bvjxoç àf/cac— 

• Huxvoc dWvres imp\ &c' ùpdbx* ui$*> Épode II. 

poç <ft« fxs77Ui. . v' laxputv vcv. Ev0x Ilxtovç 

- Ap. Denys d'Halioarnasse , toc. cit., v. il . Olympica III , t. «. 

Vcye* aussi ap. Longin , y. Set il . Mais ! Sans doute la musique ne se prolongeait 

^ iL g k * a PP l ! ( l uera, i difficilement à pas après les paroles, et la reprise de 

tous les chœurs et aux odes de Pindare, Pair en suivait immédiatement laTrn ; ou 

auxquelles on ne saurait à la vérité ac- la même phrase musicale comprenait 

!ï?ï Z ^fiance bien entière, puis- plusieurs strophes. Cette dernière sup- 

ïimi m «» P "V JP? t0 u J0Ur . 8 ! a Poâlion, qui pour la poésie grecque 

Sï-m^J -6 lanl . ,8lro P À he î ansi » &* quuife pSre hypothèse , explique 

21- Tr a ^ ,a cinquième O/ym- probablement la liaison des stropnes 

ptgue, il y a dans la strophe, y. 3 : pendant le moyen âge ( voyez Grimm, 

TcuOu^j/Affta, ffeber den altdeutschen Meitlergesang> 

àKtxvw evyauji, p. 46; Danske- Viser fra Middelald*- 



eî lès vers ne sont pas liés, puisqu'il y *?*> Soe»$ka Folh-Visor , Poésies des 

aurait un hiatus, tandis qu'ils le sont * roubadour ' » etc., pattim ) ; au moins 

'■-— p ~ntistrophe, ▼. 22. de la manière 8avon8 -" nou s qu'en allemand, il fallut 

étroite: pendant long- temps cinq strophes pour 

2r«0u*)v, ù «efc-_ - hl ™» ne chanson. La musique de/po- 

«o*.r£xC J«. 5nIf°, n L r( î ma ?r 8 ne J arda ,P as sa f 

n h . . . . . doule a se 6im pl lfi er, puisque l'exemple 



Au reste, Catulle, qui imitait la versifi- de Boccace dans le Teseide et le FUo- 
cation grecque avec un soin scrupuleux, strato fit adopter en italien une forme 
ii a violé la règle que nous avons cru re- régulière de stance ( abababec, et le re- 
connaître dans aucune de ses dix slro- pos était ordinairement plus marqué a- 
phes sapphiques ( no» XI et Ll), et Tir- près les vers pairs) que les Portugais et 
régulante de la versification d'Horace ne les Espagnols imitèrent bientôt de pré- 
permet pas de rien inférer de son exera- férence même à la strophe, qu'ils avaient 
pie : il lie le troisième vers avec le qua- inventée (abba, acca) ; voyez Aloozo X, 
thème, 1. 1 , n° h, v, 19; n° xxv, v. 11; Dat querelas, et // Hbro del ietoro o 
I: II, n° xvi, v. 7; 1. IV, n« h, v. 23; delcandado. 
Carmen saeculare, v. 47, et il les sépare (2) Ce serait aussi une faute, dans la- 

jV n ° "' V * 47 • n ° *"• v - 7 > n ° XX1I > «pelle plusieurs poètes sont tombés, que 

T * /°- de terminer le Sens d'une phrase au ini- 

(1) On ne peut expliguer que par la lieu d'une strophe, 
subordination de la poésie à la musi- 



-*i 16Ô -fi- 
la liaison (!) les poëmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que l'on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
du rhythme et l'esprit delà poésie. Quand la versification 
se préoccupe avant tout.de la forme , la division est maté- 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez mégalo 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque, au 
contraire, le poète attache plus d'importance à la force de 
l'expression qu'à son harmonie musicale , il faut que Ton 

sente durant tout le poëme le développement continu de la 

* 

pensée qui l'inspire ; le principe de la division est alors dans 
la nature des idées , chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 



CHAPITRE XII. 



DE L'HIATUS. 



Lorsque deux voyelles se suivent dans tin mot, la même 
émission de voix peut , en se prolongeant , les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais 9 quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l'intervalle qui les sépare ne permet plus de 



(1) A plus forte raison doit-on sentir mais dont le sens ne change point; ain- 
la liaison des vers, et le meilleur moyen, si , dans YOrlando furioso , Àrioste dit 
mous dirions même le seul, est de leur toujours avec des variantes d'expression 
donner une mesure uniforme. Il semble tout à fait insignifiantes : 

même ode, et accole arbitrairement des 

strophes dont la mesure n'a aucun rap- (3) Ce sont, ainsi que nous l'avons 

port. tu , les consonnes qui limitent l'émis— 

(2) C'est pour rendre cette division et sron de la voix , et pour ainsi dire la 
cette liaison plu sensibles que les portes dessinent ; tant qu'aucune articulation' 
héroïques italiens terminent leurs chanta ne l'a fixée, elle peut passer d'un ton 
par deux fer» dont les mat» varient, à un «ulre. 



|m prononcer par un seul effort , et le concours 4ea deng 
aspirations qu'elles exigent produit un hiatus (1). Quoique 
eetto rencontre oblige toujours les orgwes de la voU à sq 
contracter per une sorte de bâillement, l'effort qu'elle leur 
demande tt'ejst pas assez pénible pour être senti , lorsqu'il 
n'en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonne*; 
purement orthographique^ pe sauraient donc empêcher l'hia- 
tus , puisqu'elles ne facilitent point ta liaison des vqyeUe*(3)> 

(DL'bUUiertplairadcqinudanedei et allongeait la syllabe précédents 
aspirations est puis forte. M. Bergmann quand elle était terminée par une ceo- 
a'est trempé en disant : L'hiatus est sonne : fuerit humanitus, Ennius, 1. u, 




quantité prosodique, p. 13. Sans être ( nous devons cependant faire observer 
complètement juste, le contraire eût que dans tous ces exemples la césure aa- 



été moins inexact: l'accentuation, l'a- rait pu également changer la quantité); 

.... ~ _ _ ^ 



spiration de la première voyelle rendrait voyez Santen, ap. Tereutianus, p. 
sou concours avec la seconde plus dés- (â) Ainsi, par exemple, la voyelle 
agréable : voilà pourquoi les voyelles vie en français d'un E muet ne fut 
sont naturellement brèves quand elles pas d'hiatus avec la voyelle suivante; 
en précèdent une autre dans le môme M. de Lamartine n'a point blessé I o- 
mot , et le deviennent , comme nous le reille en disant, dans son Pèlerinage w 
Terrons tout à l'heure , pour empêcher Chili Harold : 
l'hiatus de trop altérer l'harmonie du Italie, Italie, adieu, bords que j'aimais : 
vers. Souvent même , quoique Payne car le gon de rE mQet n * est pas entière- 
Knight et quelques autres critiques aient ment perda u adoucil le pa8ga ge d'u- 
suppose des digamma où les Homendes ne de J VO yelles sonores à l'autre ; m 
n en avaient certainement pas mis , les effet esl ^ nsible dang UM ^ ^fant, 
Grecs évitaient l'hiatus en aspirant la u empêche le T d'v sonner aussi dqre- 
jeconde veyeljej W « ?«*«,, ^<fc* mea t que dang «* ^ mfanté Mal- 
Fwvov; on ne peut en douter, puisque hcrbe n « a pas toujours observé la règle 
1 esprit rude était quelquefois assez for- de i. Wtlqi r f et avant lui on ne la con- 
cilient prononcé pour allonger la isylla- naHsaitpas; y , dit, dans Us *ar*M 
De précédente comme une véritable con- ^e saint Pierre : 

8on " e * Je demeure en danger que l'âme qui est fiée. 

Toto, ol «u, .W àx» apra « x*< *^v. ( Dang u |e M fina , et 

v «m «J» vV ^7* le H initial n'empêchaient pas l'éli- 

Voyez aussi Ibtdem, v, 695; 1. VI, v. 194 ; g j on . r r 

]. XII, v. 176, etc. Apel est même allé * **-— **. é s 

jusqu'à dire : Das Spiritus asper , mit Monstrum bortendum , informe , iageos r 
dem ein Wort aoftngt (das H ) hebt den cui lumen ademptuffl* 
Hiatus auf, indèm das Eintreten des Vo- Probablement le H final donnait «a 
kalsvermittelt; Metrik, t. I, p, 498. son nasal à la voyelle précédente ; mais, 
C'est une exagération en sens contrai- qu ©j qu'il en soit de la justesse de cetta 
re; il a assimilé l'aspiration d'une voyel- conjecture , en ne peut supposer qn'ii 
le au sou guttural d'une consonne. En la- eût un son propre bien marqué. Le té- 
tin , le p pouvait prendre aussi la valeur meigriage de Priacianus est formel ; M 
d'une consonne; il empêchait l'hiatus : ohscurum in exlremitate dictionum so- 
Stant etjupjperi eteastaneae birsuta*. nat ; 1. 1, ap. Putsch, col. 5&a, «t on né* 
Virgile, BucoKca, écLwi, *..&., gjtggatt asaj» wjiveat de l'écrira tes *•• 
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te dureté ne peut être adoucie (1) que par l'toercalattai 
de mus euphonique», exprimé* par des signes purUcut 
liera (2), ou goua-entendu* (3). Le» versification* qui aceor* 



ancienne» inscriptions ; Toyei Or elli ,Cor- En fronçai* , en écrit «vee on mm 8 fi-» 

«ttf fn«cH/><tofittfn faffnariim, n°* 552, nal tous les roots, où il n'a point de 
640, 524'/, etc. On n'est pas aussi cou- valeur grammaticale s jvsquêi , grâce 
séquent en Crantais , (es meilleurs poè> d, Naples, Jlhène. 
tes n'évitent pas le concours du N na- (2) Le N paragogique grec était ordi- 
nal avec une voyelle ; Ratine lut-mè* naireweut exprimé , quoique nom ne 
me a dit : l'ayons jamais vu an datif singulier 
Pourquoi d'un an entier Tarons-nous difle- ** l« troisième déclinaison, et qu'il y ait 

rée? des hiatus qui ne peuvent s'explique? 

Hais Rome veut un maître, et «on une <l De P ar 1« «pnoshion qu'H s'y ajoutait 

matoesM. comme an pluriel (voyes ftermann , an* 

w , •. ââ . ^ ^ ^ . Orphica. p. 730 et 731); mais le di— 

H** n'edmeUriOM ce eoneem» , même ^un. &$ ( ^ ^ g^ 

1 °W£ ? A 1 f-f" d,ff ?™i le »' **« *nM«L», iar. VI, rem. 9, et 

<p'k Ifcemistiehe ; k meus que les deux thfa 2J **«*••»• Cra»»*», par. 

mots ne fussent liés d'une manière as- - K -\ _.i_ JL- :. 4-a. • ~# 1. £— 



«.„.. »« .ue^ut „ „ uuc ^« H i W « «- iM j g . ecrivaU trèâ rar ement, et la pro- 

Z*ï^nJffiJ!ïk^^to «onciation aspirée que l'on donnait à 

çftt comme un seul («m fcnnmtf, en Ha- certai * , ^ , , elc 

-r .11-1 .A^ P u*fn 8,ir - Uli r ^yeiSpitmer^a^r^iraecoAiro^o 

sale, elle la réunit à la voyelle suivante * j«\ r ..«. I^—:.. ■««.• „« j» I 



Jte) ; la voix ne 



ceue 4'ewutfftr. *«m en ditions autan* ^ de§ M . , tf aucime aatn| 

des consonnes muettes qui ne dissimulent r ai W n ni aucune autre règle ™e l'exi- 

1 hiatus qu'aux yeux. %enefi de lVwtî ,, comœe %n1rançais , 

Je reprends sur-le-champ le papier et la dans le onzième, 

plume pj voltaire, Marroontel. W. Quiche* 

nous semble vicieux, malgré l'autorité rat , etc., ne trouvent pas l'hiatus pro- 




act. III), ont fait suivre d'un mot com- prononciation. La voix appuie nécessai- 

mençant par une voyelle. Il n'en est renient sur la dernière syllabe des mots 

pas de même du S et du X qui mar- peur en marquer la fin, et glisse si lé— 

3uent le pluriel ; quoiqu'ils n'aient pas gèrement sur la voyeUe qui en précède 

e son propre, ils sonnent sur la une autre dans le même mot, qu'on 

■voyelle suivante : vertus ineffables , ignore quelquefois si elle a un son mdé- 

ruiiteaux égarée. pendant : diable, biais, gardien, hier. Un*. 

M) Le N grec , le D des vieux poètes analogie complète ne pourrait d'ailleurs 

latins, les T et 1) italiens; on en trouve légitimer la conséquence qu'on en vou— 

des exemples dans le patois sarde , dès drait tirer ; les sons désagréables qui tien- 

le 13 e siècle : nent à la naturede la langue, ne justifient 

Stul po tady er ingana.- nullement les dissonances que la versifi- 

£ po critbava an una vos. cation peut éviter. Nous en dirons autant 

Extraite à" un poème de la Passion, ap, des hiatus qui restent après l'élision : 

Journal des Savants, 1859, p. ZIQ. Quemvis média erue tnrha ; 

Les ■ troubadours ajoutaient nn Z : Antab avarittd, aut misera ambftione laborat. 

8enherBlacas,aquoIor esgTanzpros m Horace, Sermonet, 1.1,** iv,v.«. 

Qu'a vosfareoq'aZ els fos destorners* leur condamnation aurait exclu tant de 

Rlacas,£ftjKtoe*. mots de .la poçsie, qu'elle l'eût rendue 
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dent le plu» aui exigences de l'oreille né fie font pas cepen* 
dant une toi constante d'éviter ce concours ; eHes admettent 
une exception pour les interjections (1), sans doute à cause 
de l'aspiration que la pensée y associe toujours (2) ; elles sa- 
crifient l'harmonie à l'expression. La prose n'évite point 
l'hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lai 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement , 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation n'y fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D'ailleurs, 
le rhythme de la versification rapproche davantage les mots, 
et, soit qu'ils heurtent l'oreille de leurs sons consécutifs, 
soit qu'ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l'harmonie des vers, l'hiatus en devient plus blés- 



impossible , et le concours des deux Les Latins n'élidaient pas non plus les 

voyelles n'est pas alors plus dur que s'il interjections : 

•e trouvait dans l'intérieur d'un mot. o «go • ne possim tantos sentira dotons. 

L'oreille n'approuve pas cependant tout Tibulle , 1. II , él. if , t. ï. 

ce que permettent les règles: la yoyelle . , . .. , . . . , 

qoTsg&rte .prt, rél&o» doit «r. <* wh» oons sdopté 1« ■*■» Wgt.î 

moins fortement prononcée que celle ^ iJk! c'est tous, seigneur Mercure, 

qui commence le mot suivant; voilà Molière, ^mpAtiryo», prologtw. 

pourquoi ce vers d'A*dromaq*e : Les meilleurs grammairiens (Domergue; 

Hector tomba sous lui, Troie expira sous Chapsal et Boniface) ont remarqué que 

tous l'interjection , exprimant ici la surprise, 

est si pw harnoaie-x. L. concows m- ^T' ttre ? rite *•/*?; 0o ne fS 

»it e^eor. plos dis.gre.ble ri le. deu f '* le °" 1^^°" ?» *? lB ? «"" 1? 

«•joli* éuLl les mërns», comme du» wUiogr.ph,<nie po.sqa',1 o'empêeb* 

ce mn de Boite.* : ^ P*?.' 5.* " *» ? ■»■«* i «"•* . *»«"• 

Xtl0M<ri,M| M . : rk MM r.^erh M . i^t^S^M . 

nenr J ^ Der Zacnane. ké bien! que nous annoa- 
_ ^*"** cez-roos? 
La pause qui sépara les deux bémistî— , . . 
cbes n'emptebeftât inê*» pas l'hiatus de J* 9 «oU «Mquels nous donnons k féal 
blesser 1 oreille; la preuvTen est dans 4r,uie interjection sont prononces coin- 
ce vers de Corneille : tt * ** , Brec » 1TCC nnc »*P«"Uon ms« 
Gépenu^nti^m^^e^toauteb. «T*?* " nc ■"? faire . d ^* lM: 



# a \ «• ... Oeu. oau, vous me suivrez, 

(1) En grec , non seulement les ut- 

terjections n'étaient pas soumises à ré- Jmànmmaue ml II se. S. 



Gsion , m*» il «o <u«l de même d«s „- (ï) MttuallNl , hMI , 4lI 



Ira espèces de mots qa.od o. les pre- i"' "JS • .-T".?* T" • " 

i. « ne te prononce pas; d'ailleurs, oomsM 

lfe,t*t/ut(«*Mvj cillas liail nstuge* lonyonwi monoijH^ 

i*ileclsfri«Y.flu. biques, enaoélisiM les élittànerait en- 

éiXàmëiéi^m^i twianjfrt, oteUea 

,¥,114; sens, . . 
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sant(l). La place où il se trouve exerce aussi «ne grande 
influence sur l'effet qu'il produit j il choque moins au coin* 
m en cernent du vers , lorsque le rhy tbme n'est pas encore 
dessiné (2) , qu'à la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rbythr 

iniques (S) et tous les repos que le sens on la grammaire 

(1} Les nécessités de l'harmonie se ver les vers 216, 2 18, 219 et 221, do cin- 

tnodifient , même quand la versification quième livre de Y Iliade, le 461» des 

ne change point de système; en grec, Géorgiquet , 1. IV, ni même le 55 e do 

par exemple , la prosodie était si roar- .l'éeLogne VII : 

«juéc, que, lorsqne l'hiatus se trouvait à Stant et Juniper! et castaneaëUrsutae, 

la première syllabe d'un pied la quan- ^^ le H eût probablement, ainsi 

£& M 11 °!!£ m M8e, P 0,,r ! em P* nep que nous l'avons dît, une prononciation 

o être désagréable : _ ^ -aspirée. 

Aecoev £v&» ùOiaxz kqxc locpov dXiï èrt 'Axro/Jtwvo*. 

/* 8 ^°«- JKmff#l.II,v.<»«. 

An contraire, les Latins, oui, pour jnar- Et sucus peco | rî et lac rabducilur agnis. 

3'uer le rhy thme, étaient obligés de scan- Bucolica , éd. III , v. 6. 

er d'une manière plus distincte, tolé- (5} Ainsi, par exemple , dans les vers 

raient mieux les hiatus quand ils se héroïques grecs et latins, elles empô- 

trouvaient dans des pieds différents: cbaient le quatrième pied de faire un hia- 

CHaucô et Panopeae et Inoo M elicertae. tus trop désagréable avec le cinquième. 

Georgiea, 1. 1 , v. 437. Xoj fuv àp 1 £y9*a£ovr< /3oa« xat | ici» /(uq>*. 

Tirgile s'est cependant servi aussi quef- \ Madis I. V, v. 856. 

que foi s de la licence grecque, mais il se Voyez aussi les vers grecs cités dans 

proposait ordinairement un but d'bar— les notes précédentes, et Iliadit K VI, 

monie imitalive : v. 245 , 247, 249, 251, 255, 258, etc. 

Evotst tofeHx , et femmed ulolatn. Hoc motu radiantis Ephesiae | in vada pontf. 

Jeneidot 1. IX , v. 47T. Cicéron, De oratore, cb. 45. 

An reste, les critiques n'ont fait aucune I/élision nous semble par conséquent 

Tdistinction entre les différents hiatus, vicieuse, lorsqu'elle lie le quatrième 

et l'oreille , qui est seule juge des né- pied avec le cinquième , comme dans ce 

cessitès de la versification , n'en est pas ▼ers d'Horace : 

également blessée. Quand la première Qu j dfac i agim?Jubea8 mlserum^se , liben- 

voyelle est uni, l'hiatus n'a presque rien v«"*»* w «» u " i j»"'«» UUirciw w » ^jT 

de dissonant (à moins cependant que les E1] p ^ beauconp moin9 quand la 8yi ; 

consonnes qui précèdent 1 1 ne le ren- f\ -ivj • Vt 1 ^ 

dent dur, îomme dans cet hémistiche labe elldec esl brè?e : ^ 

de Racine : Leuitu crie et te rompt), TnmZephyriposnere,preiafyi4acifeaequo- 

et devient tout à fait choquant lors- ra pontus. 

\ qu'il est produit parla répétition de la Au reste, l'effet des pauses rhythmi- 

• VI J _________ _• _ _ â _ ______ _n. _. __!_•_. «.__._* _J _M.a_a_fl__ A_l_ M _i_ ___._■• 4 jM _m. 1 _ta •— >■> _fe«% ■ -___«__ _f_h 




(2) 'Kv0« ol fciodW *v*vr«i *M* *" 8 entre deux hémistiches, et empê- 

K ' r tJiwifi- cnenl d être cnoa ; uanl ce,ul fl 01 a l,ett 

TU»Ai,\ vi v oju entre deux lignes liées ensemble par 
ittaats î. v i, v. km. u riine comine on Je ToU dang cés Ter§ 

O et praesidium et dulce deevs mena. de \> Â i exandre de Racine : 

Horace, 1. 1, n<» i, v. U • m lem^ni devoir nel'avait engagé 

(3) Nous m pourrions ainsi approu* • A courir dans laby me où Porus s'est plongé* 
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tirtrodulséttt dam te vers (I) , radoucissent (8) j ai* contraire, 
les endroits les plus accentués, ceux où la voix s'élève et 
Particule avec plus de force, ajoutent à sa dissonance (3). 
L'oreille indiquait un moyen facile d'éviter l'hiatus : c'é* 
tait d'affaiblir le son de la première voyelle , de changer sa 
quantité lorsqu'elle était longue (4) , ou de la réunir, comme 

, (1) Ton fiikbttmTKi, 4V iyt* mu *m~ Au règle* cette règle n'eût élé juste qoo 

£&$ 'Affoààbiv. pour les vers héroïques , et lei exemptes 

Jftocfff I» VII, v. «83, n'ont pas la signification qu'on a foula 

Voyet aussi t. 407» 455, 474 f été. kur accorder, puisque Parais y était 

Addamecreaettiiia^onweritbuicqnoqae t* *™" I?»* »*"» »°* vers alexan- 

porno. dr,nt » malgré la pause qui sépare tes 

Bucolica, éd. II , v. 68. *•■? hémistiches , l'accentuation de la 

PlatenamêfnedH,danastaJSpvra»mw, f* 1 *** • S . ylUbe ?^ rd Aj> li, P V* 

p 41t • r ^ - ' formerait avec la septième bien pies 

Wtthnstd^eratakesotief, dichzubefra- lt*JZ ê } 1 *S tr ° ttVaH "^"f Mi » 

' gendanwn, P arex « m pl e » dan* ces versdeBaïf: 

(2) Nous avons déjà cité, p. 152, note ° toi ? l« roi des rois , la très sainte pensée 
1 , un vers élégiaque qui prouve que i'in- P u P^ re souverain , par qui est dispensée 
terruption du rhylhme empochait l'hia- La natwe » * de ** eMe a ,w * *° n avoir * 
tus d'être une faute; nous en ajouterons l'hiatus est bien moins dur dans le se* 
un antre de Palladas : cond que dans le troisième. 

Ap. Jacobs , ad Aniholoçxam , t. III , add. mvhktov «&a«, ^^r^tf^pzm 

■+» -« *^ AU*- —V Jirr P * ^yiî' T0W « lX 0U «' W *** ?WV1JÇ <fc*>UOUfftV «UTÔ- 

et nn ters élégiambique d'Horace, 1. IV, vtav. 3 t« $/*erv* <ritou<fy «y mv <fcv«- 

•no xi, v. 24 : ^«v £«i>oe€etv, dVa-nq» mt ^wwk «*• 

Vincere mofiftia , | amor Lyclsci me teneï X«*v, *P tv *vt«>h «fiQ<nveyx*àlhu fiv «/** 

dont la liaison avec la mustqoedevait ée- «/»«**** T0U ««^W^p» *ww /***/«- 

pendant rendre encore Tharmonie plus ** T<? * m9 V 1 H nu ; A n*«dci Çotauta- 

cigoureusement nécessaire. no8 > "JP- Meibom.. p. 46. Aussi les toj- 

(3) Sans aller aussi loin que Hermann ^ e8 d evenaient-elles quelquefois ^rè- 
(Orphica, p. 720) et Spitxner (De ter- ▼«•.«s™»* «Iles étaient suivies done 
«* graeeo heroico, p. 1©7), qui croient ^ y elle;yoye2Ci.desssns,p.71,notel.Çe 
que la voyelle longue immédiatement ««■»««"«»* de quantité résultait d a 1- 
suivie d'un mot commençant par une '««« de la nature des longues (aussi te 

'voyelle conservait sa quantité dans l'ar- P ûëtes dramat »q«es l'avaient-ils adopft 

sis et devenait brève dans le thésis, puis- S " 1 ? 6 . ies au , l . res 5 J°y ez E j£f wl Wt' 

qu'il y a des exemples contraires : Sophocles, Oedtpus Hex, v. 507, et S* 

A< xev Tarte* vlov ****, 1>«y i i m# k 8i el 96)> p i 8qu ' e nes étaient une coa- 

^ /ft'odia 1. VI , v. 277. traction de deux brèves , et que la ver- 

Vv,uov l\*pvoi> \ Ixçeaot vpof âstaxç. sification ne se proposait point une bar* 

Jhadxs I. X ~- *- - L — »— »^— -•*• 

t aussi 1. 1, v. 39 ; 1. IX, v. 

posible de contester une ii 

_. ~ v .jplétement expliquée par .v» M „- r r >,~~. — „. — 7 - r 

cessités de la prononciation, et que con- £*& 1* théorie , on pouvait ne pas élidef 

armeraient au besoin une foule de vers *** brève : 

des Homérides et même ce vers deVirgile : TKfmw ty*p in^xmt tW nrimA à- 

Quid .«trait? aut qua spê intmica in gente . <« ïrr ** 

moratw, odv$9*HlV>v*& 
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en tra seul mot, avec la seconde (1) ; mais où ne potrarft f 
recourir toujours. Quelques royelles ont un son trop mar- 
qué pour s'unir ainsi au ïûot suivant (2) , ou se laisser suffi- 
samment amoindrir (3) ; l'hiatus subsiste tant qu'elles restent 
en contact avec un autre Voyelle ; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L'élision n'est cependant pas non plus 
toujours possible ; il y a des mots trop importants au senfr 
jpour que la prononciation les fasse disparaître (6) , des syl- 



Voyez arasai ▼. $13, 537 ; ÎUaâù 1. 1, ▼, différente des bières et des longues ni» 

4, 47, etc.; mais nous n'en connaissons fut plus aussi sensible, ce changement 

Ï>as d'exemple en latin. Si, en français* de quantité d'à a rail pas suffi pour ertipê-* 

a longueur de la première voyelle sem- cher l'hiatus d'altérer l'harmonie dû 

ble produire un effet contraire et di-» -vers ; aussi en trouve-t-on très peu 

minaer ce qu'il y a de trop blessant d'exemples en latin, excepté pour les 

clans son concours avec une autre , c'est diphthongues et les noms proprés dérivés 

èti'on n'attribue point l'adotfcissemeni du grec. Ce moyen d'adoucir les hiatus 

lie la prononciation à sa véritable cause, ne pouvait d'ailleurs s'appliquer aux dé" 

Si l'hiatus des pluriels est toléré, ce si n en ces brèves, qui étaient presque 

n'est pas parce que le S et le X qui aussi nombreuses que les autres, 
fes caractérisent allongent la première (4) Les Grecs pouvaient réunir deux 

voyelle , mais parce qu'ils sonnent sur là mots par une contraction réelle (x^ci* 

Seconde? pour ï*t fy*, rovvo/ta pour ro ovo//«; les 

Déjà vto#-deuiétÉ8 ont mûri ma raison, exemples en sont fort rares dans le! 

*w— * il !>'•• • a r~- • 4- _x vers épiques, voyez Thiersch, Griechi- 

ftuant à 1 ehsion des féminins terminés , c/ ^ fàammatii, par. 165), et les La- 

en ée,*, ««, elle n'est point légitimée «ti* avaient m,e.lnu ftfl mnt^vW«mm^l 



sage de la voix au mot suivant, comme ^ re tmèré voyelle ne disparaissait pas 

dans ce vers de Théophile : entièrement j seulement , la prorioncW- 

ï>e mon amour passéE inutile mémoire* tion y glissait assez légèrement pour af- 

, (t) La synalèphe.avait lien principe faiblir l'hiatus. 

lement à la seconde syllabe d'un dae~ (5) En grec, on n'élide presque ja- 

tyle, surtout quand la première voyelle mais d'autres monosyllabes que quel- 

'était un fc bref. <l ue8 Formes de l'article et les encliti*» 

(2) Telles sont en grec les longues Û et q u **> 9 ui font réellement partie du mot 

H , el lotrtes les diphthongues, sauf nn précédent. La versiBcation latine adopta 

très petit nombre d'exceptions. la mcme rè 8 ,e : 

(5) Ce changement de quantité serait Credimus? an, qut amant, ipsi sibi I somma 

impossible à Tarais * où la voix est obb> „ ... . , w *.° n & un A ? 

gée de s'élever, et dans les vers qui ad- t fueekea, écl. VTII , v. iûé. 

mettent plusieurs espèce» de pieds; le e *cepté pour le pronom te et quelque* 

rhythme n'y serait plus assez marqué, conjonctions (**', dum) qui ne s'élideitt 

Il semble aussi que lés deux mêmes sons mème ^ aau commencement dû vers, et 

vocaux ne pouvaient se suivre immé- v font un trè * mauvais effet : 

•diatemenl sans que l'oreille en fût bloa- «ad vitulam spectas, nihilest aVftdpocufa 

sée* quoiqu'il y en ait quelques exe m- laudes, 

?les dans les Homérides : âfi?Z bfiou Virgile a cependant dit aussi : 

Uadit 1. I,v. 196; \ftm *v fiwBmt», g axa VO cant UaB medii* «aTta Ùuctibua 

Mhthm } v,$6S, etc. Au reste, quand la n ras% 
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iabes trop sonores (1) ou trop accentuées pour se prêter Jt 
cette complète absorption (2), et l'on ne choisit point arbi- 
trairement la voyelle qu'on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une des 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l'élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité j en grec , toutes les voyelles initiales 

mais une révision sévère aurai! certai- celte ressource manquait entièrement 

nemeiit corrigé cette élUion. Nous ne aux Latins: qui n'avaient point d'es- 

parlons pas des satiriques , dont la poésie prits. 

était uue sorte de conversation , un peu (2) Ainsi, par exemple, llota, qui 

pins accentuée et un peu mieux mesurée ne s'unissait jamais par une synérèse à 

que la prose. la voyelle suivante, aurait dû s'élider 

(i) En grec, l'élision (IMcpa) ne encore moins d'une manière complète; 

pouvait atteindre aucune ( autre di- mais les exigences du rhylhme furent 

phlhongue que l'otc qui termine la pre— plus fortes que les conséquences de l'a- 

mière et la troisième personnes des ver- nalogie. Cependant il ne s'élidait ni 

bes ; elle n'était élidée à l'infinitif que dans cc^c, excepté dans le dialecte éo- 

dans les Comiques et dans quelques vers lien , ni au datif singulier de la troi- 

héroïques dont les leçons nous sont su- sième déclinaison , et le dialecte atti- 

spectes quand leur mesure ne peut s'ex- que étendait cette exception au datif 

pliquer d'une autre manière. La môme pluriel. En anglais, la forte prononcia- 

raison faisait éviter l'élision d'une Ion- lion de la première voyelle n'empêchait 

gue par une brève ; nous n'en connais-* pas la mesure de n'en tenir aucun 

sons qu'un petit nombre d'exemples en compte: 

grec : •" — v 

w . .. Passion and apathy and glory and sbame. 

XfVfftw A«oxt|«t^», XKfttc<r«TO,*«vr*« ^ * «L-ifcw i il 

AX*«OV«. rwrunumn «v*», i. it. 

Madù 1. 1 , ▼. 15. Two only who yet by sovran gift possess. 

AW «v Jbev cortex', \ç x* 'AyxBxpxtç &«. Paradiu lost, 1. V. 

Brunie, ép. I , v. 4, Anthologia , 1. 1 , p. 80, (3) Le W anglais n'empêchait pas non 

éd. deJacobs. p| U8 l'élision au commencement des 

et que deux dans les écrivains dune mots : 

bonne latinité : l'un est dans Lucrèce. s" — s. 

1. 1, ▼. 934, et l'autre dans Virgile , écl. And •*'* *> *hat end they clomb thajt 

x, ▼. 13. Quoique aucun critique n'en „ neavnly Imgnt. 

ait tenu compte , les différences de Tac- Spenser, Faerte Queen , 1. 1 , en. x , st. 49. 

eentuation grecque avec l'accentuation Quelquefois même on l'indiquait par l'é- 

latine changeaient nécessairement le ca- criture : 

raclère de Télision et son influence sur Hère (ne were) thon our broder, shuMest 

I harmonie du rhythme. En latin, la der- thou notthrfre. 

nière syllabe des mots n'était jamais ac- Chaucer, 7*e Sompnoure* taie, t. 79*. 

diminuaient l'asmraUon de la voyelle *>*« ** «*««tw ^xtov, 

initiale lorsqu'elle était précédée <f uue Periaê, v. 490. 

longue que l'hiatus rendait brève, et et nous avons déjà cité x4yp;on trouve 
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4taieut trop aspirées pour devenir muettes (1), et l'impor- 
tance du radical dans les idiomes germaniques ne permettait 
point d'en rien retrancher (2). Une pareille ressource n'a- 
boutissait d'ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant; 
la suppression des finales dans les langues qui marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou- 
vent la pensée , et l'oreille n'en était pas moins blessée que 
l'intelligence (3). L'aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement un son très dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu'après l'élision on laissât l'accent sur la dernière 
syllabe des mots, soit qu'on l'avançât sur une autre où il n'é- 
tait pas ordinairement , les habitudes de l'oreille étaient cho- 
quées et l'harmonie de la versification devenait impossi- 
ble (4). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plus 

•osai parât* $ t dans Enuius et dicen- disposition sont si peu nombreux et tel* 

dum'st dans Lucrèce; mais ce dernier lement défectueux, que nous n'osons 

exemple peut dire attribué au copiste attacher à nos doutes une sérieuse ira- 

comme au poëte. portance. L'auteur anonyme de . Quatre 

(1) Comme eu grec, où elles sont ton- traités de poésie , Paris. 1663 . dit, p. 




cienne versification irlandaise n'aient aucun exemple qui doive faire autorité, 

pas hésité à dire que la première voyelle (3) A moins cependant que l'hiatu* 

Î r était élidée, comme dans les autres n'eût été produit par le concours de deux 

angues, nous croirions plutôt , malgré voyelles semblables, 

toutes les règles de la prononciation, (4) Nous ne savons donc comment 

•que c'était la seconde. D'abord, les chan- M. Quicherat a pu dire, dans un ou— 

gements' euphoniques (rue l'on faisait vrage qui n'en est pas moins devenu 

subir à certaines lettres (B, G, D, G, LL, classique : Les élisions ne produisent 

H, P, RH et T) étaient amenés plus sou- point un mauvais effet , et les poëtes du 

vent encore par les sons qui les pré- second ordre les ont évitées avec une 

cédaient que par ceux uni les suivaient , affectation puérile; Traité de la versi~ 

.et, quoique la raison et l'autorité des au- flcation latine, p. 14 t. L'opinion do 

très peuples voulussent que la voyelle éli- Hermann nous semble bien plus juste: 

'dante fût plus fortement prononcée que Magna autem in elisionibus ars est atque 

l'autre, l'élision, qui n'était que faculta- elegantia, cujus qui usura scientiaraque 

tîvelorsquela première voyelleétait brève non habent, dumelidendi nécessitaient 

et pouvait disparaître aisément de la pro- diligentissime observant , . saepe fa ci un t 

nonciation, devenait nécessaire quand el- quod'vix quisquam Romanorum facere 

le était longue. Il y a d'ailleurs des vers ausus esse t. Quoniam enim istae omnes 

qui n'auraient pas d'allitération si l'éli- non tam elisiones quam ffw«xpwvq«{f 

sion ne retranchait une voyelle initiale ; sunt, curabaut veteres, ut eae tantum 

do fbiofradb me aSHlomne SHiar. conjungerentur, quaè commode et cum 

tren re Dubhailce aDheachlu. suavitate quadam pronuncialionis coi— 

Av.Lhuyd, Jrchaeologiabritannica, p. 306. rent ; Elément a doc trinae metricae, p. 

Hais la versification est si irrégulière et 62. 11 ne faut que scander quelques vert 

les textes que nous ayons eus à notre de Lucrèce : 

12 
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-de la douceur des vers diminuaient-ils les élisions en évi- 
tant le concours des voyelles (1), ou même en changeant 11 
forme habituelle des mots (2) , et Terentianus , dont on m 
ï>eut cependant révoquer en doute ni les connaissances 
théoriques ni l'habileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3). 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
conservé une accentuation prononcée et précède les autres syl- 
labes , l'accent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d'assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui 
-se heurtent (4) ; mais il adoucit aussi la dureté de leur con* 

m 

Siodrito eo fprtie^uTaWWartata *•; M «?f: \ XII Ï > ▼• **)•}* **■• 

fuere. raison lai faisait remplacer la forme or- 

L. I, y. 238* dinaire en «m par la terminaison grec 



.*— - m ^„ mM ^~^*4 que : Ilion igni (Heroid. XVI, t. 49) j 

fromdealiquid stperare «*e»e es Uw». l Jiïcon oti * (IWj|# h h élé J. x> t . 

lume olli». 29 ). Pell0n herbag (jfcj am . i. VII , t P 

1. 1 , t. 875. J24). Quelquefois même il s'écartait «• 




chants ecclésiastiques; on y évitait or- Ansonisora (Fait. 1. H, t. 94)} Mient- 

dinairement les hiatus, mais au besoin lis ursa {Triit. I. III, élég. yiii, ▼. 10» 

on passait outre, même lorsque les tradi- et revenait à la syntaxe habiloeM 

tions de la poésie classique avaient en- quand il n'avait pat d'élisioii à éviter: 

core toute leur force ; voyez Prudentius, Maritae Taenariae [Heroid. 1. XIII, t. 

Hymne xu, v. 151. 45): Ausoniis montibus (Fatt. 1. !•'• 

(1) Suivant Kbne (Uebet Sprach* der 543); Maenalio Deo (faai. 1. IV,?. 650). 
rOmitther Fpiher\ sur quatre mille (5) Ve „ 331 440 414 41*, «53, 
vers, il y a dans Virgile mille élisions , m ,880, 860, etc., éd. de Santoi. Oi 
et dans Ovide, le plus harmonieux de. en J^ qn ;, ' « mwnp |es dani 1» 
poëtes latins, seulement cinq cents, qu'il n omer jd ei | n r 
cherche évidemment à adoucir, puisque « ,,, . . - tmMtmtg 
dans deux cas sur cinq elles sont aine- ôffTI « «* V««twJ»ax»» P*WM{£ 
nées par le monosyllabe ett, que la pro- ' 
nonciation ordinaire semble avoir pu Voyez aussi IWadta 1. 1 , v. 4 , 47, «*• 
réunir au mot précédent par une eon- (4} Le vieil anglais admettait de» »J»J* 
traction (par a tu* si, dicendum'tt ), et lèphes lorsque la première syllabe a éi» 

Sue la syllabe élidée finit aussi dans pat accentuée (voyea ci-dessus, p. *'&> 

eux cas sur cinq par un £ bref. note 3), et l'on en trouve encore quekjo» 

(2) Ainsi Ovide employait la forme exemples dans Ghaucer, surtout quai» 

Srecque en E, qui était longue, au lieu la voyelle finale est un E; mais elles so«* 

e la forme en A, qui était brève : Da- tombées dans une désuétude pretqa* 

naen (Melatn. 1. XI , v. 117), Becube complète. En allemand, on P eal Ç r !£ 

(Ibid. 1. XIII, ▼. 42ô), Hélène ( Artit noncer deux mots qui expriment I'mMJ 

amat. I. H, t. 565}, et comme Virgile et sa relation, comme s'ils n'en formai^ 

(Aeneidot 1. 1, v. b*50), il revient à la qu'un seul: Sie irren.die Adter,ioq*t 

' désinence latine quand il ne veut plus etc. ; mais chaque syllabe causer?* * 

éviter une éliiion (Artit dmat. 1. U, v. talent manque. 
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cours et rend cette réunion presque inutile (1). Dans la plu- 
part des autres langues modernes, la prononciation des 
voyelles est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à l'hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances. 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent;, le rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et lie ensemble toutes les voyelles qui se rencontrent (2). 
Quelquefois même , lorsque , malgré l'affaiblissement des 
sons , leur concours blesserait encore l'oreille ou donnerait 
trop d'obscurité au rhythme, et que la première voyel- 
le (3) n'est pas accentuée (4) , on peut l'élider entière* 

(1) Aussi les langues germaniques an monosyllabe impossible à élider y 
n'admettent-elles point Tension; il n'y ou que sa terminaison fût accentuée, 
a d'exception que pour le flamand , où, et que le second commençât par» un I, 




final immédiatement suivi d'une voyelle pas de dire : 

eut élidé : ^ Là onde invidia prima dûpartiUa 

Hier somme elck so nin guwch oen stecke. et l'on trouve dans Pétrarque : 

Japiox , Friesche Rijmlerye, p. 73 $ Del quale oggi vorrebbo, e non pu6 aitarml» 

l'allemand peut seulement le remplacer Voilà pourquoi les élisions et même le* 

par nne apostrophe. En anglais on élide synalèphes sont impossibles en français; il 

quelquefois l'fi de the lorsqu'il précède faudrait que la première voyelle fût moins 

on mot commençant par une brève , et fortement prononcée que la seconde , et 

l'O de U> quand l'infinitif qui le suit la pause qui marque la fin des mots obli- 

commence par une longue. gela voix de s'y appesantir, comme fe- 

(2) Une quantité fortement marquée rait un accent véritable. Aussi nos poètes 
empêcherait aussi de réunir fréquem- n'élident-ilsque lesE muets et les mono* 
ment les finales avec la voyelle suivan- syllabes /«j'mm, te, ta, çue 9 ne, 
te; elles deviendraient alors nécessai- lorsqu'ils précèdent un mot auquel Ut 
rement brèves, et l'oreille serait blés- sont inséparablement unis ou les par* 
sée dans ses habitudes si la synalèphe ticules en et y. Racine a été trompé par 
changeait d'une manière trop sensible la une fausse analogie lorsqu'il a dit dans 
nature prosodique des sons. La facilité les Plaideurs : 

qu'avaient les poëtes grecs de changer la Condamnex-feTramende, ou , s'il le casse, 

Quantité pour éviter les hiatus nous sem- au fouet, 

le une preuve évidente que les règles de quoique cette élision se trouve aussi 

la prosodie n'étaient pas observées dans dans le Romans du comte de Poitiers : 
le langage usuel. Dame vole lea signor prendre 

(3) Les vieux poëtes italiens élidaient et dans Querars de Rossilton : 
aussi quelquefoisla seconde, comme dans Ne f chacier de ch ne desconfl 
ces vers de Pétrarque : 8i ce J t plai t TO me fait e ue / m ' tri e . 

8e la man di pietà 'nvidia m'ha chiusa. Ap. Fr. Michel , Rapports , p. i«4. 

H egletto ad arte e 'nnanellato, ed irto. Généralement cependant nos vieux poëi 

U fallait alors que le premier mot fût tes étaient plus logiques; la musique 
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tnent (1) , surtout quand la consonne qui la "précède est troe 
liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur la Toyelic 
suivante. 



CHAPITRE XIII. 

DE L'INFLUENCE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 

DE LA VERSIFICATION (3). 

. Dès les premiers temps de son histoire , un peuple ne se 
borne pas à rendre clairement ses impressions ; il veut que 

Î|ui accompagnait la déclamation de tous seule lorsque le monosyllabe internw- 

ears vers les obligeait de mieux respec- diaire n'est pas la cou jonction Ë. Eo pw* 

ter left exigences de l'oreille. Souvent vençal , l'élision semble avoir été subor- 

l'E des particules monosyllabiques n'é- donnée au chant , qui sans doute rap- 

tait point élidé , môme dans les cas où il prochait ou éloignait les syllabes de mt* 

Ta été depuis : niére à la faciliter ou à rendre rhiatos 

Puisque je ai seigneur qui m'aime et prise, insensible ; au moins l'incorrection « 

Bêle Isabeaue, ap. Romancero françoii, p. 7. P etU nombr e de ^Çons mw^n^ f» 

M . lâ . , , . ' , nous avons consultées, la falsification 

Mais cette règle n avait comme on e 8 y 8té matique des textes imprimé*,* 

*oit, rien de général; Rutebeuf est allé peut-être aussi l'altération de la lan- 

insqu à dire dans un vers de huit syl- {^ ne nous ont permig de reC omiailis 

laDes : aucune règle d'une manière certain?. U 

Qu'en dites-vos ? que il vos cemble ? grande quantité des voyelles remplacée 

Nouvelle complainte d'Outremer, ap. OEu~ par une apostrophe nous ferait ce- 

vret, 1 1 , p. 114. pendant penser qu'il n'y avait d'élM* 

U semble aussi qu'on ne devrait pas éli- rhythmique que pour l'A muet, cobubi 

der l'E final lorsqu'il est précédé d'une dans ce ver* de huit syllabes: 

consonne suivie de L ou de R, comme Qu'efhïTes tan ensebada e pros; 

dans aveugle , encre , quatre , parce que mais | eg lex t e8 SO nt loin de conHrmer W» , 

le son en est alors fort marqué ; mais celle règ | e; aing : iXjà dan8 „ n yersdft 

les poètes le retranchent comme s'il 8 j x gyiiabes : 

était muet. p er pab§ ^ ^ ^ y mria , 

(1) Elle n'a lien en italien que pour n croirait y retrouver la règle Niel- 
les articles et quelques autres mots en ne donl ^ parlion8 lout à Ibearfl» 
très petit nombre; mais quand deux voyel- el ce fait f t d ^ autaIll p l u8 extraor? 
les ne sont sepaieesque parun monosyl- dinaire % n p r0Yen çal les roonosyllr 
labe compose dune seule voyelle, on peut bcs niaient presque jamais accents' 
les reunir tontes les trois en une seule et ne f a i sa i en t pas d'hiatus que la Terr 
syllabe métrique, comme dans ce vers fi cal i on dût éviter ; ou disait fort bi 
du Tasse : ^^ dang un ?ers j e SIX g yfi a bes : 

Bisse e ai venti : spiegô le vêle e andonne. Perqu' ieu ai albirat. 

.La synalèphe a lieu aussi en portugais (2) Jamais en italien on n'élide uo $f 

.lorsque les désinences ne sont point na- stantif ni un adjectif dont la deroisr 

^aales (âa, à* , âo , et Ôe) ; on peut même consonne n'est pas un M , un N ou on n»| 

réunir également trois syllabes en une (3) L'esprit de chaque peuple *e **■ 
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teur expression satisfasse également l'esprit et l'oreille , et; 
un besoin instinctif d'euphonie polit son vocabulaire. Les syl- 
labes que la même idée réunit en un seul mot sont liées aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes les autres ; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n'était 
d'abord sans doute que la conséquence de la liaison des or- 
ganes de la parole avec ceux de l'ouïe ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu- 
lement à donner à la prononciation plus de facilité et d'eu- 
phonie ; on voulut des phrases plus animées et des mots plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est. 
propre , et , surtout dans les poésies naïves où la pensée , 
étrangère à toute préoccupation d'art, ne travaille point 
son expression , ce rhy thme naturel doit servir de base à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se compose, on blesserait les habitudes de l'oreille, et la va- 
leur de convention qu'il faudrait attribuer aux nouvelles 
données prosodiques que l'on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d'imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man- 
queraient entièrement , il serait même impossible de donner, 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 



ehit dans sa langue (voilà pourquoi mais nons recherchons seulement quelle 

langue est dans plusieurs idiomes un influence matérielle la nature des langues 

synonyme de peuple , TTBfS dans Isaïe, exDr ? e sur J es Ç asM C J !• mo^ement à*. 
* -« ' i • rhythrae. Plusieurs fois déjà nous a- 
ch. LXM,t.18; longue en anglais, etc.; vons expliqué les exceptions aux lois gé- 
on disait aussi en vieux français la lan- ncra les de la versification par des exi- 
gue d'oc, et l'Ordre de Malte était divisé gences particulières à chaque idiome. 
en languet), et le langage réagit à son h\ n ous av0Ils déjà montré, dans le 
tour sur les progrès de la civilisation, chapitre IV, que la voix appuyait sur la 
Notre intention ne peut être ici de nous syllabe principale de chaque mot plus 
étendre sur l'action philosophique que que sur les autres; et quelque no mbreu- 
les formes de la parole ont sur les ten- ses % que lque variées que soient les sour- 
dances de l'esprit. Il préfère naturelle- CM ù*ilei puisent, les langues se for- 
ment les développements qui lui sont les meQt d'une manière trop systématique 
plus faciles et s'occupe plus volontiers pour qil »ii ne résulte pas de cette aceen- 
des idées et des sentiments qu il expri- t ua tj on aQe cadeuce générale. 
me d'une manière moins incomplète; 
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la cause principale de l'indécision du rhythme hébraïque : 
l'absence presque complète de voyelles empêchait de l'ap- 
puyer sur la quantité (1), et l'opposition entre l'accent intel- 
lectuel des radicaux (2) et l'appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les into- 
nations à peu près impossible. 

Tous les idiomes n'exercent pas cependant sur les for- 
mes de la poésie une influence aussi directe; quelque- 
fois même , loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue, la versification en adopte une contraire. (4), 
et la différence fait reconnaître l'inspiration du poëte. Mais, 
aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
quelque force , il lui faut se conformer aux tendances de la 
langue et s'approprier tout ce qu'elle a d'harmonieux et de 
rtythmique (5). Peut-être , d'ailleurs , n'est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
restée complètement étrangère ; la longueur des vers dépens 
surtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffé- 
rents éléments du rhythme , et c'est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodiqoc, 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L'anglais, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et * 

(1) S'ils s'étaient souvenus de la ca- (4) Le latin , par exemple, où la der- 
dence de la langue et du dédain qu'elle nière syllabe n'était jamais accentue*, 
faisait des voyelles , quelques philologues avait une cadence trochaïque qui se re- 
d'une réputation méritée n'auraient point trouve dans les premiers vers saturnien!» 
cherché les bases de la versification hé- mais, lorsqu'il lallut donner au drame ttj 
hraïqoe dans des consonnances, ils eus- rhythme particulier qui s'éloigna^ 01 
sent compris, sans autre examen, que pompe de l'épopée et delà familiarité" 
l'accentuation de la désinence rendait langage ordinaire, on adopta le roowre- 
rallitératron impossible. La voix ne ment iambique , et d'in coules table* te* 
pouvait appuyer assez fortement sur la moiguages nous apprennent que le peu- 

Sremière syllabe et n'avait plus la force pie lui-même y était fort sensible. a 

e faire suffisamment ressortir la der- (5) C'est la cause principale qrç 

nière. adopter à la versification espagnole» 

(2) L'accent ne pouvait d'ailleurs être rhythme étranger aux -antres poésie* 
fort marqué, puisque le radical avait modernes; la langue y a trop«epoB>r 
fort souvent deux syllabes. et de majesté pour se prêter au moût - 

(5) Nous ne parlons que d'une mélodie ment rapide et incisif de l'ïambe» 

complète : car, ainsi que nous le dirons (6) l'eu d'idiomes ont puise ha&*° i j 

tout à l'heure, la poésie hébraïque avait ces aussi différentes et se sont for 

certainement des modulations plus ou d'une manière moins systématique' 

moins marquées. mol» d'origine leutonique qui constitue 
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flexions , avec ses nombreux monosyllabes dépourvus de 
quantité et d'accent , ne pouvait imprimer à sa versification 
un mouvement aussi marqué que l'allemand et le français, 
dont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même har- 
monie , il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n'est 
pas jusqu'à la nature des rapports métriques qui n'influe sur 
la longueur du vers : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l'hexamètre latin 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
rhy tbme ne devait pas cependant être aussi marqué , ne pou- 
vait pas , au moins dans sa forme naturelle , en avoir plus 
de douze. Dans le premier, tous les pieds étaient semblables 
et composés d'éléments égaux , l'unité était constante. Dans 
le second, au contraire, on mêlait des pieds différents, et 
leurs syllabes n'avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l'une était brève et l'autre longue ; leur rapport 
était du simple au double (2). 

Dans les langues qui , comme le chinois , n'ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots , ni les modifications de 
leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement l'ordre le plus naturel et le 



le fond de la langue étaient accentués tout a fait contraire. La langue accentue 

sur la première syllabe; ceux, qui ve- la première syllabe dci mots, elle rhy th- 

natent du latin avaient probablement me veut que l'on s'appesantisse sur la 

conservé l'accent snr la pénultième ; dernière syllabe des pieds. Pour le rep— 

daus les mois empruntés directement au dre sensible, il aurait fallu au moins 

français, la voix appuyait sur,la désineu- faire ressortir la césure des mots > et la 

ce, elles monosyllabes n'avaient aucune langue est trop fortement articulée 

Accentuation. pour que la prononciation n'appuie pas 

(t) Les alexandrins, qui n'admettent indistinctement sur toutes les syllabes, 
que dix. syllabes en anglais , en pren- (2) C'est probablement une des raisons 

nent deux de plus en allemand et en qui , lorsque la quantité de l'hexamètre 

lançais. Au reste, la nature du rhyth- ne fut plus aussi sensible , rendirent les 

fte, la manière dont il s'accorde avec le pieds moins arbitraires; les quatre pre- 

ttouvement de la langue, exercent anssi iniers se soumirent insensiblement, 

beaucoup d'influence sur sa longueur ; comme les deux autres , à une sorle de 

en français, par exemple, où la pro- régularité nécessaire au rliythme pour 

JpQciation habituelle est également iam- être aussi facilement senti qu'aupara- 

bique, il est beaucoup plus marqué que vant. 
«ans l'allemand, dont la cadence est 
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plus logique (1). Peu nombreux d'abord ; les mots suppléent 
à la pauvreté du vocabulaire , en se prenant , suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que compter les mots et établir des rapports entre l'intona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l'oreille (3). 
: Lorsque le vocabulaire s'étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d'énoncer les idées en 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances, et 
l'on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mêmes les modifications qu'on désire y introduire (4). 

(1) La langue chinoise ne marque ja- pose. An moins les traditions sont- 
mais ni la catégorie grammaticale à la- elles beaucoup plus respectées en hé- 
quelle les mots appartiennent ni leur breu que dans les autres langues, et 
valeur grammaticale en général. Les si- la versification moderne s'y appuie éti- 
gnes des idées, dans la prononciation et demment sur le rapport des voyelles et 
dans l'écriture , restent les mêmes , du schiva , c'est-à-dire des intonations, 
quelle que soit cette valeur; G. de Hum- Voilà peut-être pourquoi , dés le 10* et 
b'oldt, Lettre à M. À bel Rémutat sur les le 11* siècles, plusieurs juifs (Saadja 
formes grammaticales de la langue chi- Gaon , Schelomo ben-Gavîrol , etc. ; 
noise, p. 46. Peut-être, comme le pen- voyez Delitzsch, Geschichte der jùii- 
saitAbel Rérausat, cette observation est- schen Poésie) recherchaient la rime, 
elle maintenant trop générale et trop ab- quoique nous ne voulions pas affirmer 
sôlue; mais, à l'origine de la langue, elle que (influence arabe y ait été élran- 
était sans doute complètement juste, gèce , puisqu'elle ne se trouve d'abord 
L'absence de toute idée grammaticale d'une manière systématique que dans 
était poussée si loin, qu'on ne sentait les œuvres des Juifs espagnols; voyes 
pas même la nécessité de classer les un article de M. Mnnck, inséré dans Le 




et verbal. manga , le malais avec banyak et le 

(2) Le chinois, par exemple, a qna- magyar avec sok, qui signifient égale- 
tre intonations : la grave, l'aiguë, la ment plusieurs. Ces adjonctions se font 
circonflexe et la brève; ces quatre ma- ordinairement à la fin des mots (en 
nîères de prononcer 450 mots différents basque, en arabe, en magyar, et dansla 
leur permettaient de suffire à toutes les plupart des langues indigènes de l'A- 
exigences du langage. mérique, peut-être même dans toutes); 

(3) Voyez les règles de la versification en cophle, cependant, elles précédaient 
chinoise, p. 5^, notel; probablement le mot principal» et quelques philolo- 
ejles n'étaient pas fort différentes en sy~ gués ont prétendu que plusieurs idio- 
riaqtte et en hébreu. Dans le premier, les mes américains les entrelacent au mi- 
syllabes se reproduisent presque toujours lieu des mots, comme en erse, où pos r 
en nombre égal, et, quoiqu'on ne re.- le maître, devient paos , mon maître; 
trouve aucune trace d'harmonie dans Té- pekos, ton maître; pefos , son maître 
criture du second, on ne peut se refuser (en parlant d'un homme); pesos, son 
à croire que la poésie y eût un rhyth- maître (en parlant d'une femme) ; pt- 
me, quelque imparfait qu'on le §up- nar, notre maî Ire, etc.; mais, quelque 
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Là prononciation indique instinctivement ridée principale 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l'exprime; et 
quand même l'accent ne résulterait pas de la valeur que l'on 
attache aux sons , il devient on principe de la langue par 
une nécessité d'harmonie; des mots d'une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la monotonie et le 
défaut d'expression des autres. Dans de semblables idiomes, 
un rhythme savant est encore impossible ; l'accent tonique 
est trop prononcé pour n'y pas être dominant , et la pensée 
ne se meut pas assez librement dans des formes grammati- 
cales aussi imparfaites pour que le poète ne s'y contente 
pas d'une mélodie grossière. Un rapport plus ou moins mar- 
qué dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées , voilà tous les principes et toutes les 
règles que la versification puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifier la signification des mots en les réu- 
nissant à d'autres qui conservent le sens qu'ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté- 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une : valeur 
arbitraire. La construction est alors plus flexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu'ils occupent, 
mais d'une terminaison dont l'oreille est toujours frappée , 
et la versification peut accorder davantage à son principe mu- 
sical (1). La variété des intonations rend même encore l'har- 
monie plus facile et par conséquent plus nécessaire. Soit que 
l'accent conserve au radical sa prééminence , soit que la voix 



hasardée que soit une pareille opinion , Home rides ; c'est même une des rai- 
nous prendrions plutôt ces additions sons qui forcèrent les poètes de la dé-» 
pour de véritables flexions que pour cadence à reprendre la versification ac- 
uqe réunion de mots ayant chacun une cenluée. Un changement semblable 
valeur indépendante. eut lien en allemand ; quand les mots ob- 
éi) Il faut même , quand toutes les liges et inséparables se multiplièrent, 
syllabes concourent au rhythme, que la versification s'éloigna de plus en plus 
l'ordre des mots soit entièrement subjf*- de la quantité. Dans la Bible d [Ulula, 
donné au caprice du poêle. Le grec, l'emploi des articles est très limité ; au- 
qni finit par employer les articles jus- cun pronom personnel n'y précède le* 
qu'au pléonasme, n'en avait pas d'à- verbes, et il est rare que les temps et 
bord ,'èomme on peut le voir encore les modes y soient marqués par des 
en Usant attentivement Hésiode et les verbes auxiliaires. . 



appuie de préférence sur les terminaisons qui marquent le 
rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent 
des autres syllabes par la nature de leur prononciation. 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in- 
variable , et l'unité où tendent toujours les œuvres de Pin* 
tejligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure particu- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythme sont trop marqués pour qu'il soit nécessaire de 
le terminer d'une manière sensible, et, quelle que soit la va- 
riété des déclinaisons et des conjugaisons, les mêmes sons 
s'y reproduisent trop souvent pour frapper fortement l'o- 
reille , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d'autre* qui empêcheraient de les reconnaître (1). D'ail- 
leurs , la plupart des terminaisons modifient l'idée des radi- 
caux sans en exprimer aucune qui leur soit propre ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d'intellectuel (2), elle ne 
saurait avoir qu'une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
ont une signification grammaticale trop importante pour ne 
pas fixer l'attention sur la nature de leurs sons , et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l'imagina- 
tion d'y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 

• (1) C'est une des raisons qui erapê- noos ne doutons pas que l'accentuation 

chent la versification des langues sim- de l'italien sur la pénultième ou sur i r VJ- 

ples de recourir à la rime; comme au- tépénultième, et, par suite , la rime 1* 

cun besoin de variété ni d'harmonie sa- deux et de trois syllabes, n'aient èè 

vante ne s'y fait sentir , on cède aux produites en grande partie par la mê~ 

tendances naturelles de l'oreille et des me cause. 

organes de la voix, et les terminai- (3 \ Pour têulir qiie U rime C8t DÎei * 

sons, qui n ont souvent qu une valeur moill y 8 expressive dans les langnes à \ 

euphonique , y sont peu variées. De flexions q 5 e dans les autre8 , {[ Sit mi do 

Fourmont avait déjà remaroue, sans en comparer une strophe du Diet irae : 
reconnaître la raison , que les conson- 

nancei étaient fort nombreuses dans les fi u j Mariam absolvisti 

langues orientales ; voyez les Mémoire* . ffil^ï^^'ï »,:-, 

de l'Académie de$ lnieripliom, t. IV, Mlhl qUOqae Spcm dedMtL 

pu 470. avec la traduction allemande de Riod • 

(i) Celte raison contribua probable- Dot Harieu konnt' verzeihen 
ment à empêcher la rime arabe de por- Und sein Ohr dera Scbëcher leihen, 
ter sur la dernière syllabe des mots et **& aucn meul Vertrau'n gedeihen. 



r 

I 
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. Quand pour rendre la langue plus usuelle des contraction» 
ont insensiblement supprimé les flexions, il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ou le» 
suivent immédiatement, par l'arrangement de la phrase; la 
construction n'est plus assez libre pour permettre au poëte 
d'adopter un rhy thme oit le concours invariable de toutes 
les syllabes serait nécessaire. D'ailleurs, si tous les idiomes 
ont une certaine prosodie , si la prononciation de toutes les 
syllabes n'a point la même durée , les différences devraient , 
pour servir de base à un système de versification * avoir une 
précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent 
presque toujours. Souvent , par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus assez 
nombreuses pour contraster suffisamment avec les longues 
et donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la. prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon- 
naît la même quantité est essentiellement différente , et , 
soit que la mesure ne fasse aucune distinction entre toutes 
les longues , soit qu'elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au- 
tres , la différence de la quantité n'est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique (1). Dans les langues 
dont la prononciation est inégale, les vers ne peuvent se 
mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu'ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l'oreille s'y 

Toutes les syllabes qui ont une valeur lions naturelles sont presque nulles ; si 
grammaticale indépendante de l'idée leurs éléments prosodiques restaient é- 
qu'expriment les mots feraient égale» trangers à l'harmonie du vers, ils se sui- 
ntent de mauvaises rimes; ainsi, par vraient au hasard, sans ordre ni régulari- 
exemple, en mandschou, où les sub- té, et le rhy thrae ne pourrait se faire sen- 
stantifs ont généralement une désinen- tir. 

ce particulière qui les distingue des au- (1) Une quantité scientifique est éga- 

tres mots (Xylander, DieSfirachen der lement impossible dans les langues qui, 

Titanen, p. 28), la versification ne doit comme l'allemand, l'anglais et te fran- 

point se baser sur la rime. Au reste , çais , ont des sons étouffés ; tons les 

les langues qui , comme le grec et le la- autres sont relativement longs , et IV» 

tin, reunissent la quantité et l'accent, reiile ne peut plus se prêter aux sup- 

ne sauraient avoir une versification positions de la prosodie, 
aussi simple que celles dont les modula-* 
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complaise et que l'esprit y rattache des idées d'unité .Ces 
langues basent leur versification sur des consonnances d'au- 
tant plus significatives qu'elles ne sont plus une symétrie 
accidentelle de sons, mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes analytiques ne peuvent cependant ada- 
pter la rime , du moins comme principe fondamental : car 
elle exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , urçe 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d'être sub- 
ordonnée aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu'elle fût assez fixée pour ne plus ad- 
mettre de nouveaux mots , la versification, rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
plus que l'élaboration puérile d'un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées ; l'oreille en est trop désa- 
gréablement frappée pour associer aucune idée d'harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne peut d'ailleurs produire 
d'effet durable que lorsque la pensée s'y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à dessiner la fin du 



(4) A plus forte raison l'uniformité 
de la rime dans les plus longs poèmes 
arabes n'eût pas été possible sans une 
synouymie extrêmement riche; ainsi, 
suivant Chardin , il y a mille mots dif- 
férents pour exprimer un chameau et 
une épée , cinq cents pour un lion f 
quatre cents pour une calamité ; Voya- 
ge en Perte, t. V, ch. m. 

. (2) Toutes les versifications dont le 
principe est matériel subisseut la mê- 
me nécessité. Aussi l'allitération, qui 
exige encore plus de rapports de mots 
que la rime , n'était-elle possible qu'a- 
vec une langue poélique fort étendue. 
Bans les idiomes modernes, où les 
mots out des terminaisons très variées 
et suivent un ordre grammatical pres- 
que invariable , les poètes ont dû , 
comme en espagnol , choisir un priucipe 
moins gênant que la rime, ou, malgré 



la puissance de l'habitude . chercher à 
la remplacer par un système diffère»* 
de versification ; telle est certaineme»» 
la cause première des efforts si sojr 
vent renouvelés en Angleterre, en Al- 
lemagne et même en France pour trou- 
ver un autre rhylhme. 

(S) Il faut cependant reconnaître que 
Tharmonie tient beaucoup plus à l'ba- 
bitude qu'on ne l'admet généralement} 
et que les sous qui nous blessent dans 
une langue étrangère n'empêchent pas 
le peuple qui la parle de la trouver har- 
monieuse et d'être fort sensible à la 
musique. Dans les langues fortement ar- 
ticulées , la mélodie doit seulement être 
pi us savante et résulter plutôt de la nature 
des sons que des impressions qu'ils font 
sur les sens; c'est là sans doute la princi- 
pale cause de la différence entre la musi- 
que italienne et la musique allemande* • 
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rfiythmé, et quelques langues recherchent trop volontiers' 
les phrases incidentes pour que lé sens ne se prolonge pas ; 
ordinairement pendant plusieurs vers (1). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures , la consonnance finale n'éveille pas suffisamment 
l'attention ; on est forcé , pour marquer la mesure 9 d'y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C'est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l'expression 
qu'à l'harmonie naturelle de la langue ; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport; le rhythme y devien- 
drait presque insensible si l'on n'en appuyait la cadence sur 
le nombre et l'harmonie des accents (3). 

Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent l'ar- 
rangement dès sons et l'harmonie de leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée ; en distinguant lés idées ca- 
pitales par la force de la prononciation et la place qu'elles 
occupent dans le vers , l'accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principal de 
là versification est de manifester l'enthousiasme du poète et 
de le communiquer par la sympathie à dès intelligences 
étrangères aux sentiments instinctifs qui l'inspirent. Lors- 
qu'il se révèle par la nature même du langage (4) , par des 
•tournures plus hardies et des expressions qui lui sont pro- 



(1) Nous citerons pour exemple l'ai- (4) Ainsi, par exemple', les langues 
lemand; voilà pourquoi, malgré Tha- sont formées par l'esprit poétique, qui 
bitude générale des autres langues, la perçoit des idées dans des images et 
phrase y est bien plus simple en vers dans des sons ; il est positivement vrai 
qu'en prose. que la poésie est antérieure à la prose. 

(2) La rime exige aussi que l'effort Dans les langues primitives , qui n'a- 
de la prononciation porte sur la ter- vaient point perdu leur premier carac— 
min ai son ; les langues qui ont un radi- tère, la versification ne pouvait donc 
cal fort accentué ne s'y prêtent ainsi avoir les mêmes nécessités matérielles 
que d'une manière très incomplète. que dans les idiomes vieillis , ou sortis 

(3) Voilà pourquoi l'accent joue un du mélange et de la corruption des au— 
si grand rôle dans la versification de très. On n'aurait pas dû non plus per- 

■ toutes les langues .modernes ; c'est la .dre de vue cette considération, dans les 

conséquence nécessaire du nouvel es- explications que Ton a . données du 

prit de la poésie. rnyihme de la poésie hébraïque. * 
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prés, l'arrangement musical de la phrase ne peut doue con» 
server une aussi vitale importance. Peu de langues , il est 
vrai , sont entièrement privées d'idiotismes poétiques (1) ; 
«lies trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans une 
syntaxe plus indépendante , les moyens de presser le mou- 
vement de la pensée et d'en colorer l'expression. Mais cet 
déviations du style habituel sont rarement assez multipliées 
et assez sensibles pour distinguer suffisamment la poésie de 
la prose ; elles concourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de marquer la mesure du rhythmt 
«vec moins de régularité et de force. A ces différences gram* 
maticales se rattache probablement une des plus grandes 
licences de la poésie allitérée ; l'admission dans un même 
vers de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n'y eût pas été tolérée si à la hardiesse des ellipses et à f o*- 
riginalitë du langage on n'avait reconnu l'inspiration d'un 
poëte. Cet état passionné de l'esprit se manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , au lieu d'exprimer na* 
turellement les choses, les peignent par leurs qualités et les 
sentiments qu'elles éveillent ; lorsque l'éclat et la vivacité di 
style frappent l'imagination à chaque instant, la versification 
n'est donc plus qu'une sorte d'accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre- 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répan- 
dues dans les littératures de l'Orient ; le français , au con* 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de précision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d'images et oblige de recourir aux formes cadencées de la 
versification. 



(1) Nous n'excepterions pas même presque leur origine en longue usuelle 

entièrement ni les idiomes naïfs, qui, et en langue littéraire. La différence 

comme l'hébreu, furent fixés de bonne de la parole avec le style écrit donne 

heure et ont conservé dans la prose la alors une certaine ressemblance à tous 

plus vulgaire la hardiesse des ellipses et les genres de composition , et finit per 

<la multiplicité des images qui faisaient effacer les caractères extérieurs qui te» 

leur caractère primitif ; ni ceux qui, ain- distinguaient, 
si quel+sanacritetl'arahe, se divisèrent 
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Uniquement préoccupée de ta justesse de l'expression , la 
prose range les mots dans Tordre le plus naturel et le plus 
clair ; mais la poésie , qui veut rendre tes idées plus saisis- 
tantes et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pour l'imagination, au lieu de la soumettre aux régies 
de la logique. Les inversions ont ainsi une valeur indépen* 
liante de la force qu'elles ajoutent à l'expression; elles té- 
moignent d'une disposition plus passionnée et forment un 
4es caractères essentiels de la poésie. Mais elles ne conser- 
vent pas toujours leur importance naturelle ; lorsque la prose 
les admet par pure fantaisie , comme dans les langues clas- 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup- 
pléer aux imperfections du rhythme. En anglais et en aile- 
iemand , au contraire , les inversions concourent à donner 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement , et s'y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d'imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma- 
nes (1). 



CHAPITRE XIV. 

DE L1NFLCENCE DE LÀ POÉSIE SUR SA FORME. 

Quels que soient ses éléments et la manière dont elle les 
groupe , la versification contraste , par sa régularité , avec la 



{{) Le caractère d'un peuple eterce bes contribua a la lenteur du rhythme 

aussi certainement une grande influence : de leurs vers ; elle leur fit donner h eba- 

sur le mouvement de sa versification, que pied trois , quatre ou même tm<| 

'Ainsi par exemple , la gravité des Ara- «jltabes, qui, à une seule exception près, 
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ferme arbitraire de la prose. Mais son action ne se bôltie 
point à manifester une certaine disposition enthousiaste j 
par la nature du mouvement qu'elle igaprime à la pensée et 
l'harmonie musicale qu'elle y associe , elle concourt à l'ex- 
pression des sentiments et à la vivacité des idées. Le choix 
n'en est donc ni abandonné aux caprices du poète, ni déter- 
miné par des données étrangères à l'inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l'esprit (1). Sans doute la ca- 
dence des vers ne change point avec les développements du 
sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l'uni- 
formité du rhythme en est la première conséquence ; mais 
i'esprit et le genre d'une composition exercent toujours une 
influence décisive sur sa forme. Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement différente; 
les mêmes bases, liées ensemble par des règles communes , 
se retrouvent également dans tous les genres (2)j mais leur 



étaient ordinairement longues ; quand (2) Chaque espèce de poésie ne peut 
ies brèves étaient plus nombreuses, elles ' cependant obtenir dans toutes les Ht- 
se suivaient, et l'on pouvait en rempla- tératures la forme qui lui convient da- 
cer deux par une longue. vantage ; le même peuple n'admet point 
(1) Ce principe est si bien reconnu, d'une manière permanente plusieurs 
même dans les littératures qui attachent systèmes de versification ; le genre qui i 
le plus d'importance à la régularité de s'accorde le mieux avec son esprit ou qui 
la forme, que, lorsque les passions arri- parvient le premier à une certaine perfeé- 
vaient à leur plus vive expression (dans tion influe sur le rhythme de tous les an- 
ce qu'on appelait xo/*/*ot, et eto oxijv^), très. Ainsi , par exemple, l'épopée était 
les tragiques grecs ne craignaient pas dominante chez les Grecs, et imposait à 
d'employer le j**vpw Adx/uuoxov, dont le la poésie. lyrique des formes matérielles 
rhythme, composé de pieds inégaux, s'é- et mathématiques, tout à fait contraires à 
loignait de toutes les règles habituelles; sa nature. Jusqu'ici, quoiqu'un rhythme 
voyes Aristeides Coïnlilianos et Seidler, basé sur l'expression des sentiments et 
De vertibui dochmiacit. On sent, au des idées convienne seul au draine, il est 
reste, que les différents rhythmes ne écrit en vers rimes dans toutes les lan- 
peuvent avoir une signification ni ex- gués romanes, parce que la poésie est 
clusive ni précise , puisque la musique, sortie de chants populaires où le prin- 
qui est plus complète, reste encore bien cipe musical était, pour ainsi dire,, ex-» 
vagoe. Ainsi , pour citer un exemple , clusif. Le bon sens égrillard et l'esprit 
le mètre ionique, auquel les Grecs s'ac- railleur qui caractérisent le conte et la 
'cordaient à trouver une expression effé- comédie, ces deux branches fooda m éli- 
minée, concourt à une magnifique de- taies de la littérature française, exigeaient 
scriplion dans les Perte* d'Eschyles, v. que leur rhylhme fût peu sensible, qu'il 
64: • ne s'écartât presque pas des tendances 
IIm/>9orro /uv h ct/eotcrota i<ft| £x*ctaos naturelles de la prononciation ; et ce 
vtpKvoç tfe efcvrcKOiev ystrova x*-l«y, Xcvo- caractère prosaïque s'est éleudu jusque 

ta/m, etc. la versification de nos odes. L'allemand,. 
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ordre, leur importance, se conforment aux exigences de l'i- 
magination et s'approprient aux sentiments et aux idées 
qu'elle veut rendre dominants. 

Qu'il soit absorbé dans une contemplation sans raison et 
sans but , ou serve involontairement d'organe à un dieu 
qu'il ne peut ni sentir ni comprendre , le poète semble en 
Orient n'avoir pas même la conscience de son inspiration ; il 
chante ses vers comme un écho répète des paroles qui lui 
sont étrangères. Aucune préoccupation de rhythme ne se 
mêle au mysticisme obscur où il se complaît ; aucune inten- 
tion d'harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé- 
vation de ses pensées. Si les vers s'y moulent dans une cer- 
taine forme (1) , c'est que l'inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée -, mais on n'y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon , elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu'elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros- 
siers, la beauté de sa maltresse; mais la sensation n'en est 
pas moins son point de départ ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible né pouvait donc demeurer indifférente ; 
quand la forme était moins éloignée de l'idéal , elle rendait 



au contraire, trouvait dans une acceii- poésies légères, ils employaient les raè- 
tuation fortement marquée les moyens très les plus graves , le madido , le va- 
rie donner plus de force à l'expression ; fero et le kamelo. 
la poésie lyrique lui était plus naturelle (\) Le verset hébraïque, ou le sloka 
que les autres, et l'épopée y fut écrite indien. 

en petits vers, et divisée en strophes. (2) Nous avons déjà donné plusieurs 
Quelquefois aussi, un peuple impose raisons de la forme prosaïque que des 
aux genres de poésie opposés à son es- compositions véritablement poétiques 
prit une versification qui leur est an- parleur esprit ont souvent dans les lit- 
tîpathique, comme s'il voulait en cor- tératures orientales ; mais celle ci est, 
riger la nature par la forme. Ainsi, comme on voit, la plus puissante, puis- 
quand les anciens Arabes dérogeaient à qu'elle tient au caractère même de la 
leur sérieux habituel et composaient des poésie. 

13 
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phis facile la tâche de l'imagination qui s'efforçait de le c&n» 
cevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n'appa* 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type , et dans les circonstances les plus favorables à 
leurs développements naturels. Cette dignité plastique du 
yujet, cette généralité systématique de sentiments et d'idées 
qui caractérisent le genre classique, devaient se retrouver 
dans la versification. L'harmonie ne pouvait y dépendre ni 
de l'importance accidentelle des mots(l) , ni des sensations 
de l'oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succès* 
sion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poëte eut pris une part plus 
active à ses œuvres, et qu'il ne condamna plus son imagina- 
tion à copier éternellement des formes extérieures , étrait* 
gères à sa vie , il se fit le centre et le but de ses inspirations. 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature, et 
il s'éleva un trône au milieu du monde : les hommes > les 
choses, Dieu lui-même , ne furent plus rien à ses yeux que 
parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c'est l'égoïsme : la forme de ses vers 
comme le fond de sa pensée , le poëte rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d'autre harmonie que celle qui l'émeut. 
L'appesantissement involontaire de la voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l'esprit rendait d'ailleurs la 
prosodie naturelle moins sensible ; il obligeait de donner m 
rhythme des éléments plus constants et mieux détermi» 
nés (2). La force , l'expression des mots, furent donc substn 



(1) 11 y avait souvent , dans la poésie n«>, Der Betuch, Qer Bêcher t Die Jfu~ 

classique, un rapport entre les mots qui tageten^ Amar ait Landschafltmaler, ne 

terminaient les deux membres de cba- je sont point. Le Semelc de Schiller, le 

que t<ts; mais ce ne fut que lorsque le poème biblique de Milton et le Meuiai 

christianisme y eut introduit un esprit de Rlopstock confirment encore cette 

nouveau que, d'essentiel qu'il était, ce influence de la poésie romantique sur h 

rapport devint musical. Aussi Gôihe, système de la versification, 
dont le sentiment poétique était si déve- (2) Comme nous le dirons tout à l'heu- 

loppé, se gardait-il soigneusement de re, cette raison matérielle n'était pas lf 

rimer les poésies qu'il composait dans stule; la sensibilité du poète rom&nli- 

le genre antique ; f es Elegien, Jphige r que recherchait les impressions musica* 
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toêeià leur quantité ; mais cette base était meure bien insuf- 
fisante. Tous les mots ne concouraient pas à la mesure (1) j, 
les plus essentiels n'avaient eux-mêmes qu'uqe valeur rhy th- 
mique trop intellectuelle pour frapper vivement l'oreUr 
le; il fallut introduire dans la versification un élément 
plus musical , et l'on compléta , par la ressemblance des sons» 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éléva- 
tion et leur dorée (2). 

L'influence de l'esprit du poète sur ta versification devient 
encore plus sensible dans les trois formes de composition 
que revêt la pensée (3). À la vérité, les différences qui font 
des genres particuliers de l'ode, de l'épopée et du drame, 
n'ont rien d'essentiel (4) ; elles n'affectent que le mode d'ex- 
pression d'une inspiration qui conserve toujours le carac- 
tère du cycle littéraire auquel elle appartient , et ne peuvent 
se produire que par une forme plus ou moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rhythme soient arbitraires et n'aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé- 
quence nécessaire de l'inspiration et de la manière diffén 
rente dont eHe se manifeste. 

les de ta rime pour elles-mêmes. Sam que la rime soit désormais une nécessité 

cela, l'italien, qui est probablement au*» de la Yersification ; loin de là , en pre- 

ai accentué .que le latin, el le vieil aile» nant no caractère nias philosophique, 

mand, dont k quantité prosodique n'é* en demandant ses inspirations moins 

tait guères moine marquée, n'auraient au sentiment qu'à la pensée, ou même 

point adopté un principe nouveau. On en se préoccupant davantage de l'ex- 

ne peut d'ailleura a expliquer autre- pression , la poésie y deviendra proba- 

ment pourquoi , malgré la puissance de blement de plus en plus indifférente, 

l'habitude et les analhèmes des meil- Depuis le 14* siècle, cette tendance est 

leurs critiques, les poètes modernes qui même fort sensible en Allemagne, 

écrivaient en latin recoururent aussi à (3) Celte uniformité n'est cependant 

la rime; et ce qui rend encore ce fait pas sans exception; la rime, qui manque 

plut significatif, c'est que cette innova- en anglais dans presque tous les drames 

«ion eu| lieu surtout dans les chants et dans plusieurs poë mes narratifs, joue 

chrétiens, uni étaient naturellement plu» la principal rôle dans toutes les compo- 

etnpretntaae l'esprit romantique que les sitions lyriques de quelque importance, 

autres, (4) Dans l'ode, le poêle chante set 

(1) Au moins d'une manière directe : sentiments; il raconte dans l'épopée les 

car, pour obvier à cette irrégularité, on faits qui les ont produits , et les expri- 

eesoci* presque toujours au rapport des me dans le drame par l'action et la pa- 

accents la numération des syllabes. rôle de personnages qui lui sont étran- 

(*) Noua ne prétende** pas cependant gers. 
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Bans la poésie lyrique , où le poëte exprime de* sentie 
ments passionnés à l'heure même qu'il en est ému , les vers 
sont involontairement modulés ; le chant de l'ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhythme peut d'ail- 
leurs concourir à l'expression du sentiment , et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l'action 
pour elle-même et se complaît dans ses propres manifesta- 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent même il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (2). D'abord l'ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n'avait pasd' autre rhythme que celui 
de la musique qui l'accompagnait (3) ; mais , lorsque l'inspi- 
ration se développa davantage , une mesure aussi jrréguliè- 
re ne suffit plus , il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rhythme musical s'était prolongé long-temps 9 

(1) Quand le sentiment manque, l'ode Fraueudienst , p. 205. Plusieurs meister- 

n'est plus que Télucubration d'un bel singer nous ont conservé le nom de leur 

esprit ; voilà pourquoi , malgré sa pro- maître de musique ( ainsi Ottocar von 

fonde connaissance des ressources de la Horneck avait pris des leçons de Konrad 

langue allemande et son habileté à la Ton Rothenburg ) , et le plus célèbre de 

plier aux formes du vers, M. Heine n'a tous, Walther von der Vogelweide , 

m parvenir qu'à un rhythme matériel, nomme le pays où il avait appri» à «♦»- 




poétique. expliquer d'une autre manière ce que 

(2) Pendant le moyen âge , non seu- Rambaut d'Orange disait d'une de ses 

leroent les troubadours , les meister- chansons : Que ja bom mais no vis fach 

singer, et les poëtes italiens et portugais aital per home ni per femna,en est segle 

se préoccupaient du rhythme au détri- ni en l'autre qu'es passais ; a p. Ray— 

ment de la pensée, mais ils pensaient nôuard , t. II, p. lxxxiv. Ce carac— 

qu'un accompagnement musical était 1ère profondément musical de la poésie 

nécessaire à la poésie. Sich fast jeder lyrique est sans doute la cause première 

Dichter eine neue Weise fur sein neùes de la richesse des rimes.de M. Hugo et 

Lied schuf; J. Grimm, Ueber den ait- de l'harmonie diffuse et pour elle-même 

deutschen Meistergetang , p. 106. La de M. de Lamartine; mais les habitudes 

cou position musicale était, pour ainsi que leur talent en avait contractées le 

dire , une branche de la littérature , et rendaient moins propre à l'épopée et am 

devint une profession à part : Pistolela drame. 

si fo cantaire d'En Arnautde Marvoill... (5) Les Véda , le dithyrambe grec (dans 

epois venc trobaire e fer cansos com sa forme primitive), le motet latin et le 

avinens sons; ap. Raynonard, Poésies leich allemand, se rapportent à celle pé- 

des troubadours , t. V, p. £49. Ulrich riode de l'histoire delà poésie lyrique, 

von Liechtenstein , qoi ne savait pourtant (4) La prosodie du grec était si ma*» 

pas lire, faisait de si bonne musique, que sicale , que cette nécessité ne t'y fit pa# 

les joueurs de vielle l'en rem< rciaient j sentir ; mais , quand la quantité ne fat 
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il serait devenu trop insensible pour ajouter aucune force à 
l'harmonie naturelle de la versification , et l'unité de l'ode , 
la continuité du sentiment qui s'y manifestait, s'opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l'accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l'air sur la coupe des paroles (4). De long» 
vers (5) eussent eux-mêmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l'on fit en sorte qu'aucun repos intérieur ni dans 

plus aussi marquée,les pièces qui n'étaient en liait trois ensemble dans les Chœurs 

pas divisées en strophes (le lai roman elle grecs, et une chanson de Guilhems de 

romance espagnol) adoptèrent une me- San Desdier (ap. Diez, Poetie der Trou- 

sure uniforme, à moins que,' comme badours t p. 355) prouve que cette liai- 

dans M pie de *»i tumulo negro et dans son avait lieu aussi en provençal. Un 

En unadesiertaiila du Romancero gène- système semblable était probablement 

rai , il n'y eût un élément dramatique suivi en Allemagne, puisque nous sa- 

qu'un changement de rhythme faisait vons par le Limburger-Chronik (ap. 

ressortir. Koch , Compendium der deutschen Lit" 

(1) Le rapport entre la musique et la teratur-Geichichte, t. II, p. 71 ) que 

I tentée était si bien seuti , que, dans le les odes eurent d'abord cinq ou six eou- 

eich allemand, le retour des mêmes plets, mais qu'en 1360, les maîtres en 

idées ramenait le même rhythme. firent de trois dont la musique n'était 

1 (2) -La division de l'ode en strophes pas moins complète. Certainement les 

est d'ailleurs uue conséquence de. sa na- paroles étaient répétées , eomme elles le 

ture. Le poëtey chante des pensées suc- sont encore maintenant dans plusieurs 

cessives ûonl le changement doit influer parties du chant ecclésiastique , car nous 

sur le mouvemeut du rhythme : il lui connaissons beaucoup de minnelieder. 

faut commencer et finir ayec chaque (par Veldecke , Dietinar von Ast, Airain,, 

pensée différente. Lorsque le rhythme etc.) qui n'ont qu'une seule strophe, 

de chaque vers est complet , c'est assez (5) Cette seule raison serait suffisante 

d'un distique pour composer une stro- pour faire rejeter le système de Bôckh 

phe ; mais , lorsqu'un second vers est sur la versification de Pindare. On doit 

nécessaire à l'harmonie du premier, il aussi éviter les différences de mesure 

en faut au moins un troisième qui réu— qui empêcheraient de sentir la liaison 

nisse les éléments métriques que les au- des vers. Le distique élégiaque des Grecs 

1res • s'étaient partagés et forme leur et des Latins semble une exception à 

carrure. cette règle , et c'est une forte raison à 

(3) On la poussait si loin, que, dans ajouter à celles que nous avons déjà 
les poésies provençales et romanes, tou- données pour nous faire croire que le 
tes les strophes de la même ode rimaient second vers n'est que la réunion de deux 
souvent ensemble. Celte règle n'était pas trimèlres dactyliques catalectiques. 
suivie en allemand, maison y dislin- (6) Les modulations musicales, natu- 
guaitdeux sortes de consonnauces (trou- relies à la poésie lyrique, ne sont pas 
quèes et sonores), et le poëte ne pouvait seules à y rendre le rhythme plus mar- 
en admettre dans les dernières strophes que que dans le drame et dans l'épopée, 
d'une autre espèce que dans la pre- L'inspiration y reste à la fin ce qu'elle 
inière; voyez Griium, Deutsche Gram- était au commencement, et if n'en est 
matik , 1. 1, p. 3bl. pas ainsi daus les autres compositions 

(4) Nous ne voulons cependant pas poétiques, où peuvent se succéder les 
dire que le rhythme musical se soit tou- sentiments les plus divers. Un rhythme 
jours réglé sur la coupe des strophes ; il trop prononcé nuirait à. l'expression de . 
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te mesure (1) ai dans le sens (2) n'empêchât la panse qui 
terminait chaque strophe (3) d'en marquer suffisamment la 
fin. Le système de versification qui convient le mieux à la 
nature de la poésie lyrique et à sa forme est donc celui qui 
accorde une plus grande importance à la dernière syllabe 
an vers, et qui fait la plus large part au sentiment musical; 
c'est en un mot la versification rimée. 

Dans l'épopée , au contraire , la personne du poëte ne se 
montre jamais , il raconte dans tous leurs détails poétiques 
des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler l'ex- 



eêux auxquels 
naturellement 



It il ne s'associerait pat laisiee a faire el trouver , car il y fanlt 

... Aussi , chez les Grecs et avoir douze couples , chascuue partie en 

les Latins , la versification lyrique était deux , qui font vingt-quatre ; Gfinora, 

la plus rigoureuse; non seulement elle p. 278. 

n'admettait presque aucune licence , (2) Cette nécessité était reconnue en 

mais le choix et la disposition des pieds Allemagne dès le 12° siècle; les disti- 

n'y avaient rien d'arbitraire* Souvent ques des odes |a rime plate y étaient 

on se permettait de grandes irrégulaii-» toujours réunis par un enjambement, 
tés dans les épopées allemandes du (3) Pour la rendre plus sensible , en 

i5« siècle; on y donnait arbitrairement répétait quelquefois le dernier met 

aux vers plus ou moins de quatre syl- (voyez Roquefort , Êtai de la poétie 

labes accentuées, et les exceptions aux français pendant le W rièele, p. 570 

lois habituelles du rhythme que Ton et 573), ou même le dernier vers de la 

trouve dans les odes ont un caractère strophe précédente (en provençal, cette 

régulier ; elles se reproduisent dane tau- forme avait même un nom particulier* 

tes les strophes. La versification fran- canton redonda ; il y en a un de Gui- 

çaise , où le rhythme dépend presque raut Kiquier , B. R., Ms. du Roi, n* 72zuw 

exclusivement des consonnances pour— f. 500). Dans les pièces monorimes, dont 

rait aussi nous servir, d'exemple; la poé- le rhythme était par conséquent beau- 

sie lyrique choisit les petits vers de pré- coup plus prononcé, on marquait la fin 

férence à tous les autres, parceque la rime de chaque strophe par une pause ; voyez 

y revient plus souvent frapper l'oreille, le DU de Guillaume d'Angleterre, ap. r'r. 

(i; Voilà pourquoi la poésie lyrique Michel, Chroniquet anglo-normandei, t. 

n'admet point les vers coupés en deux I1L p. 173. Ce principe exigerait eu moins 

par un hémistiche. Les rimes sont ordi- que la versification indiquât les coupures 

nai renient croisées; c'est un moyen de du rhythme, et, loin de montrer la seper 

faire sentir que le rhythme n'est pas fini, ration des strophes par l'incompatibilité 

La forme actuelle des odes semble con- des vers, souvent , ainsi que nous l'avons 

traire à la règle que nous exposions tout déjà dit , on fait alterner les rimes mas- 

à l'heure; mais nous croyons qu'elle en câlines et féminines, comme si le rhyth- 

serait plutôt la confirmation. L'amour me n'était pas interrompu. Ce fut sans 

de la musique, pour les répétition» fit doute pour rendre plus sensible la fin 

souvent reprendre le même air, el l'on delà strophe, qu'on y rejeta le refrain, 

crut insensiblement à l'unité rhythini- Au moins on le mettait quelquefois en 

que de deux strophes qui n'étaieut liées provençal an commencement i an. Ray- 

3 ne par l'accompagnement. Un passage nouard , t. 111, p. 441) ou au milieu (ap. 

e Y Art de dielier, d'Eostacbe Des- Eumdem, t. T, p. 252), et In poésie tslan- 

champs , donne à celte opinion une daise en distinguait trois espèces qui ne 

grande vraisemblance : Hem * quant est différaient que parieur nom et la pince 

des la», c'est une outs* longue et me- qu'elles occupaient. 
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pression des différents sentiments qu'ils lui inspirent. Tout 
est également subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d'un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance; le rhythme qu'approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et lé plus matériel. En grec , où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à la nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée k la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses règles fussent restées les 
mêmes, à Rome la versification ne convenait déjà plus au- 
tant à l'épopée ; la quantité n'était pas naturelle à la langue 
et n'aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la décla- 
mation n'avait marqué la fin de chaque pied par une pause , 
et, en devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les vers sont basés sur l'allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
l'épopée, si l'on n'était parvenu, sans altérer l'harmonie, à di- 
minuer l'impression des éléments qui constituent le rhyth- 
me (3). Quelques poètes ont abandonné la rime (4) ou en ont 



'(1) Les pieds eux-mêmes étaient ton* Vers lai donnait nue expression dïffè- 
jours composés d'éléments égaux, et ce- rente, et Concourut sans doute à ce ce- 
pendant le poëte était bien moins do* raclère oratoire et sentimental, si con- 
miné par les entraves de la versifica- traire au véritable esprit de la poésie 
tion. Le rapport exact des brèves et des narrative , qui nous choque dans t'épo- 
longues lui permettait de les changer pèe latine. 

presque arbitrairement de place , en (5) En français, où la nature de Ta 

remplaçant les dactyles par des spon- langue s'y oppose, l'épopée proprement 

dées. Maintenant que même dans les dite est impossible. Voilà pourquoi les 

idiomes qui ont conservé une quantité vers de dix syllabes, qui admettent les 

( les langues slaves , par exemple ) , la enjambements et les rimes croisées , 

prosodie n'a plus de bases matbématt- conviennent bien mieux à la poésie nar- 

ques , cette égalité des éléments qui rative que les alexandrins, 

composent les pieds, et cette substitution (4) L'allitération fut aussi bien moins 

d'un pied à un autre dont la mesure est marquée. Les trois lettres semblables 1 

la même, sont devenues également im- que les skaldes mettaient dans leurs vers 

possibles; il faut opter entre le rhythme lyriques étaient ordinairement dans U 

tambique et le rhythme trochaïque. poè&ie narrative, réduites à deux (voyez 

(2) Le rhythme particulier de chaque le Beowulf anglo-saxon , le BiUibrahé 
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affaibli l'effet f soit eu multipliant les autres syllabes accen- 
tuées , soit eu leur donnant indistinctement à toutes une va- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poèmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d'éloigner assez 
les consonnances pour que l'oreille n'en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors, pour conserver quelque 
force au rhythme , en accourcir la mesure , et c'était loi 
donner un caractère entièrement opposé à l'esprit de la 
poésie épique; c'est à sa longueur qu'il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versiûcation ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l'esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se manifestent , et le 
mouvement qu'imprimeraient au rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à l'expression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n'a point de caractère particu- 
lier que l'on doive y retrouver toujours , quels que soient 

finti Hadhubraht bas-allemand, et le leurs d a Ravenntucklacht et duJNm- 

poëme saxon de Heljand) ; quelquefois gère Titurel. Cependant cette division 

même on y réunissait dan» un seul vers du poème en strophes ne doit pas être 

deux allitérations différentes , comme attribuée uniquement à la nécessité d'é- 

dans ce passage du Heljand : loigner les rimes, puisque plusieurs 

lac so Hardo Farholen Himilrikief Fader, poèmes , tels que le Nibelunge Not el |e 

UUaldand THesaro UUeroldes, so THat Mlrnen Seyfrid, dont tous les versri- 

ÙUiten ni mag. ment deux à deux, n'en sont pasmoios 

(1) Milton, Surrey, Klopstock , Voss, coupés eu quatrains. Le nouvel esprit 
Gothe , et presque tous les poètes aile- <*" P°ële ne lui permettait plus de coa- 
mands du moyen fige. Us *e conten- «crver la froide impartialité des an- 
taient ordinairement de la plus simple ci en nés poésies épiques; il exprimait 
conaonnauce , et ne cherchaient point à •*» sentiments dans tous ses récits et « 
rendre régulière la disposition de» ac- rapprochait de la forme de Iode ainii 
cents. Nous excepterons cependant Tau- <l ue de son inspiration. 

teur du Gudrun, qui donnait une rime (3) Dans les petits vers, où le rhythme 

sonore aux derniers vers de chaque slro- <}oit être également complet, les élément* 

phe, et deux poètes du 15* siècle, Got- en sont nécessairement plus rappro- 

frid von Slrazeburc et Chuonrat von chés ; il est par conséquent modulé d'n- 

Wtirzeburc , qui donnaient le même ne manière plus sensible et convient 

nombre de syllabes à tous les vers. moins aux inspirations sérieuses. C'esl 

(2) Dante , Tas6o , Camoëns , Alonso une raison à ajouter à celle que uons 
de Ercilla, l'auteur du Triilrem anglais, avons déjà donnée de la préférence de 
Spenser, Byron , Seppen von Eppishu- notre poésie héroï-comique pour l» 
ien,Kaspar von der Roen, et les au- vers de dix syllabes. ■ -. • 
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ion esprit et le développement qù il est parvenu ; seulement 
le rhy thme n'y doit pas être brisé , comme dans l'ode , par 
des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux 
passions les plus opposées , et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C'est à cette 
condition qu'il peut s'associer au langage de tous les ac- 
teurs (1), et ne rend point choquantes les interruptions 
qu'amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 
. Dans le drame classique, .peu importait le malheur des 



a (1) C'est une conséquence de la pas- vons par Lucien ( De taltatione , ch. 
sion des personnages; aussi les poëtes xxvn) qu'une partie du dialogue tragi- 
dramatiques grecs et latins avaient-ils que était chantée; aussi serions-nous 
adopté le rhy thme le plus voisin de la tenté de croire que la versification dra- 




dans le De oraiore , en ternies encore d'aucun auteur ancien ; mais la raétri— 
plus positifs : Comicorum senarii pro- que était si peu connue avant les tra- 
pter similitudinem sermonis sic saepe vaux tout récents de Bentley et de 
sunt abjecti ut noununquam vix in his Hermann, que la nouveauté de cette 
numéros et versus inlelligi possit. Ce idée ne serait pas une raison pour y 
rhythme, si peu marqué, n'était pas renoncer. Quinlilien semble d'ailleurs 
même régulier; nou seulement on mô- la confirmer en reconnaissant deux es- 
lait des vers trochaïques aux vers iara- péces différentes de versification : Om- 
biques , mais on y admettait, eu grec, nis structura ac dimensio et copulatio 
des trioraques ' v à tons les pieds ), des voeu m constat aut numeris (numéros 
spondées, des dactyles et des auapes- pvdftovç accipi volo), aut fistfion t idest, 
tes (aux pieds impairs dans les vers dimensione quadam. Nain rhythmi , id 
iambiques et aux pieds pairs dans 4es est nu me ri, spatio temporum constant, 
autres). Les poëtes latins se permet- metra etiam ordine: ideoque alterum es- 
taient de bien plus grandes libertés; ils se quantilatis videtur, alterum qualitatif; 
changeaient arbitrairement tous les pieds De imtitutione oratorio, I. IX, ch. iv, 
excepté Pavant-dernier, qui devait res- par. 45. Si notre supposition n'était 
ter un trochée dans les vers trochâï- pas fondée, celle versification rhyth- 
ques, et le dernier , qui ne pouvait raée n'aurait pu exister que dans des lit- 
avoir que deux syllabes et commençait tératures barbares que Quinlilien ne 
toujours par une brève dans les vers connaissait point , ou dans une poésie 
iambiques. Les pieds étaient si peu populaire qu'il jugeait certainement 
Kés ensemble, que les hiatus n'y blés- trop grossière pour daigner s'en occu~ 
saient point l'oreille et que la position per. Voyez aussi p. 87, note 5. 
des mots n'y changeait pas la quanti- - (2) Elle devrait cependant, ainsi que 
té ; on n<t craignait pas d'y réunir sans nous l'avons déjà dit, coïncider avec les 
aucun ordre des vers de tonte mesure pauses rhythmiques, surtout dans les 
(voyez le Trinumtnut, act. II, se. i), et vers français qui ont déjà un reposa la fin 
même des bouts de vers appartenant de chaque hémistiche; nous n'admet - 
aux mètres les plus différents ( voyez le trions d'exception que pour les drames 
catalogue des vers asynartètes, ap. Bo- romantique.*, où la violence des passions 
the, Poetae teenici, t.I, p. XVII [et suiv.). peut faire sacrifier les nécessités du 
Cette irrégularité de mesure est d'an- rhythme à la force de l'expression. 
tant plus remarquable , que nous sa* ■ 
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personnages; le poète ne rabaissait point don inspiràtidfc 
jusqu'à se préoccuper de sentiments si individuels. Ce qu'il 
montrait , ce n'était point un homme poussé par ses passions 
à sa perte, mais l'inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n'étaient pour lui que le prétexté 
d'une contemplation religieuse. A un poëme aussi indifférent 
au sort des personnages qui s'y mouvaient il fallait un 
rhythme impassible , assez marqué seulement pour s'associe* 
à l'élévation de l'âme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d'avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l'a si souvent répété , le Chœur 
était la personnification des sentiments vulgaires de l'Huma- 
nité (1) , et faisait mieux ressortir encore l'inspiration du 
poëté. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le 
spectacle des événements auxquels ils assistaient. Le rhythme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une ac- 
tion que le poëte contemplait d'en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d'être uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s'interrompre et 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Chœur, 
parce que l'inspiration elle-même était différente (2).. Ce ne 

(i) Pour les relever un peu, te poêle raents que nous ue pouvons lut en ac- 
eherchait à leur donuer un caractère corder ici ; mais nous en trouverons 
général; mais la marque de l'origine bientôt l'occasion dans un travail sur la 
prosaïque du Chœur n'en paraissait pas philosophie du drame. Au reste, Ans- 
moins toujours. Il disait Je pour et le tote partageait très probablement cette 
contre, se décidait par des considéra- opinion, puisqu'il dit dans sa Poétique, 
tions misérables, n'exprimait que des ch.xviu, n°7: Rat rov x°fl°' J ^* &* °^ e 
idées communes, et n'agissait jamais. ûvelôqSttv twv wtox/htcuv, xae /ho/ho* etvatt 
Cette division en strophe et autistrophe, vou Mou; il voulait que le Chœur fui ratta- 
pyrrhème et antipyrrhème, dont l'ex- chéà l'action et subordonué comme un vé- 
pïi cation a tant embarrassé les critiques, ritable personnage à l'inspira tion|du poète» 
était même sans doute la conséquence (2) On trouve déjà plusieurs espèces 
de son caractère vulgaire; il ne peut y de rhythme* dans le Septem contra The* 
avoir d'unité de pensée dans une foule ba$, mais sans doute le Chœur n'en eut 
d'hommes sans élévation d'esprit et d'abord qu une seule, puisque les parties 
sans profondeur de sentiment. Notre o- qui différaient des autres avaient un 
pinion sur la nature du Chœur est trop nom particulier {à*oWvjMvat) et ne 
contraire aux idées reçues pour n'avoir s'en écartaient jamais d'une manière 
pas besoin de plus grands développe- fort sensible (ou Les appelait kx^q/mx*- 
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éont plus les dernières heures de la biographie d'un individu 
que veut résumer le drame romantique; il développe un ca* 
ractère général de l'Humanité, ou un événement historique 
avec les mille causes particulières qui y concourent ; et l'é- 
tendue du sujet , la multiplicité des personnages , la variété 
des situations et des sentiments qu'elles inspirent , exigent 
une versification plus marquée : l'unité d'inspiration qui do* 
mine l'action et en organise tous les rouages disparaîtrait 
dans la diversité des détails , si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
Cependant convenir également à toutes les scènes. Quelques 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve- 
ment de style passionné; dans d'autres, au contraire, la vio- 
lence des sentiments est portée si loin, qu'une régularité d'ex- 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
même on est forcé d'admettre des personnages tellement vul- 
gaires, qu'une forme relevée contrasterait avec la nature -de 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités qua puisse approuver la théorie , c'est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica- 
tion (1), mais d'en varier l'effet, soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents , soit en croisant les rimes ou en 
les dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d'exprimer dés sentiments exaltés, la comédie 
représente des caractères ridicules, et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 



vtyop«)« Celait d'ailleurs une consé- vers que les monologues et les scènes 
quence de l'origine du drame; la dan- passionnées: la forme de leur drame 
s? et les chants qui célébraient les fôtes n'avait plus d'unité, 
de Bacchus avaient un caractère trop (2) Voilà sans doute pourquoi plu- 
religieux et se rattachaient à une in- sieurs anciens poètes français écrivirent 
spiralion trop profonde pour avoir pu leurs tragédies en vers de dix. syllabes 
admettre la moindre variation de (c'est la mesure de la Tragédie de Jeau 
rhythme. Bretog, du Daire de Jacques de la Taille 
(1) C'est le système que suivaient et de la Philanire de Claude Rouillel ) ; 
Shakspeare et tous les dramaturges du mais un rhy thtne aussi court et aussi bri- 
tiècle d'Elisabeth ; ils n'écrivaient en se ne pouvait avoir assez de dignité. 
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mal à cette ironie dénigrante qui fait le fond de l'inspiration 
comique ; elle ne pourrait s'approprier à la variété des scè- 
ne» et à l'opposition des peintures si l'uniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la comé- 
die un rbythme assez brisé pour laisser à la pensée du poëte 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux différences de tous les personnages, et ce rbythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d'une prose 
un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). Peut- 
être seulement quand l'inspiration est plus vive ou se subor- 
donne plus capricieusement le sujet , quand l'intention sati- 
rique est plus dominante ou que l'imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n'a point à 
d'occuper de ces œuvres indécises , qui dépendent moins en- 
core de la nature de l'Art que des circonstances du mo- 
ment (2) et de la fantaisie du poëte (3). 

(!) kes Grecs et les Latins, dont la mais par un caprice tout individuel, 

comédie n'était qu'une œuvre de pure La comédie espagnole sembla déroger à 

fanUisie, y marquaient cependant le cette règle; mais la mesure du vers s'y 

rbythme bien moins que dans la tragé- écarte trop peu de la prose pour que nous 

die. Ainsi, par exemple, ils admettaient puissions y voir une exception véritable, 

dans la première l'anapeste à tous les et d'ailleurs Piuspiratioo y est bien plus 

pieds , et ne l'employaient dans la se- sérieuse et bien plus élevée que dans 

conde qu'aux pieds impairs. Laurentius la comédie proprement dite. 

Lydus prétend, il est vrai, queRhinton (2) La comédie grecque et le com- 

composa des comédies en vers hexamè- média deW arte, où les personnages sé- 

Ires ; mais son témoignage nous semble rieux parlaient quelquefois en vers et ou 

suspect, puisque les fragments des Ai- les Masques improvisaient toujours en 

larotragidm que nous possédons en- prose; Goui lui- môme n'a cependant pas 

coresont écrits dans une sorte de vers observé cette différence dans VAmore 

ïambiques, et la véritable nature de cette dell* tre melarance, mais ce n'était qu'un 

«space de composition nous est fort peu canevas entièrement abandonné à l'im- 

couuue (voyei Apollonius Dyscolus, De provisation des acteurs. 

pro*onune t p. 364; Osanu, Analecta (3) La compte larmoyante et phy- 

criltea , p. 70, et Reiivens, Collectanea Biologique ; elle devrait être écrite en. 

ftteraria, p. 69}. Gttthe ses! servi de vers, puisqu'elle représente bien plutôt 

I hexamètre daus son Mittchuldige* des sentiments que des idées. 
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CHAPITRE XV. 

DE L'INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 

SUR LA VERSIFICATION. 

Toutes les fois qu'un sentiment s'exprime avec force , il 
communique une émotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhythme, dont le mouvement ac- 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l'expression du sentiment qui inspire le poète, agit donc né- 
cessairement sur l'imagination: Cette influence n'est jamais 
plus grande que dans l'association des beaux-arts (2) : deux 
rhy thmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes , sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, 
il le subordonne au sentiment qu'il exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué; c'est celui qui frappe plus vive- 
ment les sens (3). 

Telle est sans doute une des principales causes de l'im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation ou 
accordait à la danse (4). Ce n'était point, comme de nos 



(1) 11 est peu de phénomènes psycho- cause première et t'en émeut à son tour, 

logiques dont la causenous soit demeurée (3) Elle ne peut cependant être entiè- 

anssi complètement cachée que la sym- rément attribuée à la sympathie; les 

palhie. Probablement il s'y mêle une beaux-arts se rattachent alors à une 

action toute physique; les nerfs se com- Inspiration commone et se proposent on 

muniq lient leur ébranlement , comme même but. 

des cordes de viole montées sur le mê- " (S) Ce fait. tient probablement è la 

me ton vibrent è l'unisson qnand on liai* on entre la sensibilité et les nerfs 

Tient à en toucher une. Mais on ne sau- dont nons parlions dans l'avant-der*- 

rait hésiter à reconnaître à la sympathie nière note; mais nons n'avons pas ici à 

une cause morale qui tient à l'unité de ' nons préoccuper de sa cause, il nous 

■ la nature humaine. En -voyant les con- suffit qu'on ne puisse le révoquer en 

séquences d'un sentiment énergique, doute. 

l'esprit en recherche instinctivement la ' (4) Sociales regardait comme un 
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jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
mais une reproduction des affections de l'âme, qui soumet- 
tait les mouvements rhytbmiques du corps à une loi de l'in- 
telligence. Quand l'idée religieuse qu'on attachait aux beaux- 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajou- 
tant le mouvement dans l'espace au mouvement dans le 
temps (2), firent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3), leur harmonie ne fut donc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
sur lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 

Xrand mal de ne pai savoir danser (ap. i/x^ruv) <ft« twv^/iwÇojotrvwi» y»fy»*r 
thénée, I. XIV, p. 028); Sophocle* fupQvrrm xmi iH *****#%*** *j>Kiai' y U*+ 
dansait lui-môme dans ses tragédies, et fit «omrtxm , cb. I. n° 5; voyez aussj ci- 
plusieurs autres poètes étaient des salta- dessus, p. 5, note 4, et p. 6, notes 4 et £ 
tenrs de profession. La danse semblait (2) C'est le propre de tous les senti- 
un talent »i noble, qu'on en faisait an tl- raents de chercher à se compléter; 
fre d'honneur aut dieux eux-mêmes ; voilà pourquoi on bat involoaUbresnaat 




que qui se faisait 
Un auteur, pins grave 
attribue te même 





&fxx x«c iro>urcxwft «,60{ xo ôtiov */*«< /Ac/uqrcy, KpuiTov fitv èÇ âwc/xxç âv tb* rf 

fvvocrrai x«r« rotaunjv dntxv \ Strabon , fioatov Tfl*yo»ftxç b tx« # ^awc xo9fi9ç% <«^ 

ibidem , p. 467. Sane ut in religionibus ftuoxoil* x«t >«&«• iv tcxkqiç yot/t «oiovvrxt 

saltaretur, haec ratio est , quod nul! ara *iv fJUfi^tv; Ut/n coorrenif , ch. vi, n° 4. 

majores nostri parie» corporia esse vo- Les Indiens avaient aussi un drame, 

luerunt , quae non sentiret religionem ; mêlé do chant et de danse, qulls appe-r 

Servioe ad Virgile, égl. V, v. 75 (sans latent *hI<m. 

comprendre la signification mystique (4) Voilà pourquoi la versification em* 

de la danse, il la reconnaissait enco- pronta le nom des principaux pieds à la 

re) : voyez aussi Platon , De legibut, danse , et que Xo/»of, la danse (voyes 

1.11. p. 653. La danse a eonservé dans l'oy urne homérique à Apollon, v.!49.Dans 

l'Inde le même caractère religieux, et Vlliade, 1, XVIII, v. 590, et dans Ï'O- 

Pen ne peut douter que les Hébreux ne dyttée, I. VIII, v. 260, %op<x signifie le 

lui en donnassent un semblable, pois* lieu où Ton danse, et nous y voyons 

*}ue David dansait devant l'arche , et une nouvelle preuve de l'origine relit- 

que, pour adorer le Veau d'ot, les Isra- gieuse de la sallation), était regardé 

élites, après avoir bu et mangé, se le- comroela partie essentielle de la tragédie, 

vèrent pour jouer (c'est-à-dire danser Le Chœur était divisé en plusieurs partie*, 

et chanter); Mxode % eh. XXXI], v. 6; entre lesquelles, malgré leur nom (t(ro- 

voyes aussi Zeltner, De choreit vête- phe, anlitlrophe\ il n'y avait souvent 

vum Judaeorum, et Reu, De religiQÛi aucune opposition d'idée , et Ton sait 

4altationibus ceterum Jwtaf orum. Àri- qu'en les chantant les acteurs tont- 

stote reconnaissait encore la puissance naient en sens contraire , dansaient d*n- 

imita*ivodelada»ae:R«ty«^ovv^(piTwv ne manière toute différente. 
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Les œuvres de l'Art ne sont jamais une conséquence 
absolue de leur nature;. des idées et des ressources étran- 
gères à leur principe leur donnent partout une valeur de 
convention , et la nature de l'Art lui-même est diversement 
appréciée selon les lieux: et les temps. La danse surtout , le 
plus imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s'appropriait 
fouvent à une destination qui n'était pas la sienne ; elle sup- 
pléait par des moyens factices i l'impuissance de ses res- 
sources naturelles, et son action sur le rbythme de la poésie 
devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés , la 
danse exprime la vie elle-même; c'est l'action désordonnée 
de 1« force. La versification se base alors naturellement sur 
l'accent ; l'effort de la voix accompagne l'effort du geste (1). 
Plus tard , lorsque la mesure eut remplacé l'accent , lorsque 
la danse ne fut plus qu'une succession régulière de mouve- 
ments gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse ; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rbythme 
eut pour principe la quantité. Mais l'imperfection de la 
danse, le peu d'étendue et le vague de son expression, ne 
lui permettaient de s'unir étroitement qu'avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso-* 
Ration désormais impossible (3). 



(1) C'est le caractère de I* danse et wi tu* *om«v : TUpt «oojtowii , cb. it, n* 

de la poésie de tous les peuples sauva» 44. Aussi voulut-on donner à la danse 

ges. un autre caractère; av lieu de niant-» 

(S) La danse ne s'est associée d'une fester un sentiment , on lui fil exprimer 

manière générale qu'à la poésie reli- des idées. Mais la pantomime est «ne 

gieuse de l'Orient et à la poérie plastic invention bâtarde qui n'a fait que mieux 

que de la Grèce ; cette liaison y entpé- .constater l'impuissance des arts qui 

eha certainement la versification de se prétendent sortir de leurs limites nalu— 

iaser sur l'accent. relies. En Grèce, il est vrai, on danse 




la 

aussi 

bord : To/mv y x.pxp<#tv* TtrpatfàtTflo» ty/*** tude> 

te drç ro wtvptxnv xeo. cpx******* 7 */*** *i* 
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' La liaison de la musique arec la poésie était plus naturelle 
encore , puisque les sentiments passionnés donnent des mo- 
dulations plus marquées à la voix (1) et que la musique est 
l'art même du rhythmé (2). Si cette association concourut ; 
comme on n'en saurait douter, au caractère de la musique 
ancienne (3), son influence sur la poésie fut bien plus pro- 
fonde ; elle obligeait la versification de mieux dessiner son 
mouvement , et le subordonnait au rhy thme de la musi- 
que (4). Cette subordination devait même être d'autant plus 
étroite , que la science de l'harmonie n'était pas encore em- 
bauchée, et que l'on ne croyait à la liaison des sons que lors- 
que leur accord était complet (5). L'absence d'harmonie ren- 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen- 
timent n'empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhy thme du vers était , comme celui de l'accompagne- 

% 

* (1) Denys d'Halicarnasse avait déjà re- (3) Cette étroite association fat sans 

connu (lli pt ovvdta&oti àvo/*oerwv, par. 2 ) doute la canse principale de l'état d'en- 

que dans la prononciation les intona— fance où resta la musique grecque ; elle 

tions ne peuvent varier que de trois no- était trop dépendante de la poésie pour 

tes et demie ; pour donner plus d'éten- se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 

due à la voix, il faut ouvrir davantage qui craignait qu'en devenant trop seu- 

la trachée-artère, en un mol chanter. suelle, elle n'énervât les finies, blâmait- 

(2) Aristeides Coïntilianos définissait il» dans le second livre des Lois, toute 

même la musique rex^ */?c*ovro$ èv espèce de musique qui n'était pas ac- 

fbtvouç xocc xfvij?f, et la môme idée se compagnée de paroles. La même cau«e 

trouve dans le premier dialogue de Pla- dut agir dans l'Inde , et nous savons que 

ton. A cette raison naturelle se joignit la mélodie y est' souvent sacrifiée à l'ex- 

•ouvent la haute estime que Ton faisait pression jW. Jones, IForfts, t. III, p. 17; 

de la musique. On l'appelait en chinois voyei aussi le Quarterly musical maga- 

la science des sciences, la riche science ttne, t. VIJI, p. 40, et un passage de 

d'où toutes les autres découlent ( Staf- Bird, cité dans la note 1, p. 210. 

ford , Histoire de la musique, p. 47) ; (*) Doux rhy th mes différents n'an- 

Confucius avait même fait un livre sur raient pu s'accorder ensemble et le plus 

la- musique ; Klaproth , Journal asiati- sensible, celuf de la musique, imprimait 

que, novembre 1823. Les Grecs loi ac- son mouvement à l'autre, 

cordaient également une baule impor- (5) Les Anciens ne connaissaient proba* 

tance religieuse et politique (voyez Pla- blement pas les accords ; ils jouaient et 

ton , De legibus ,1. Il, p. 656; I. VII, chantaient sur le même ton, dans la même 

p. 799; Mtiller, DieDorier>\, II, p. note, sauf peut-être les Grecs qui semblent 

322. et Jacobs', Vermischte Sckriften, avoir quelquefois remplacé l'unisson par 

t. II, p. 275) ; aussi , d'après une ex» l'octave. Au moins les écrivains qui ont 

pression de Thomas Nagisler ( dans la traité de la musique ne parlent point do 

Vie de Pindare, ap. Bockh, De metris ce que nous appelons V harmonie; un 1 j 

Pindari, p. $Y les poètes lyriques étaient- a qu'une seule partie dans tous les frag- 

ils obliges ae l'apprendre : Aotma tw ment s de musique qui nous sont par— 

Al/uouvfc, /Actacocb», «xp' à njv lv/stxr,viK*t' -venus , et la pauvreté des instrumenta f 

Atv&i* le petit nombre de leurs, cordes , lent 
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latent , x simple et fortement marqué (1). Il fallait des instru^ 
mentis sonores (2), qui ne jouassent pas continuellement, ou 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus im- 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans les 
Vers ; la versification se basait sur l'accent. Dans la musi- 
que, les sons faibles devaient précéder les autres; le passage 
du silence aux notes élevées eût heurté l'oreille si des gra- 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des vers , la voix glis- 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
tnusical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
dence fortement marquée (5); un désaccord aussi choquant 
n'eût pas même permis de sentir l'harmonie de la versifica- 

défaut de manche, rendaient les modifi- les vers mesurés par la quantité , c'est 

cations harmoniques à peu près impos- que le rhythme n'y résultait plus de la 

sibles. 11 n'y avait non plus d'abord succession des tons élevés et des tons 

qu'une seule note pour chaque syllabe, faibles, mais de la durée symétrique 

puisque Aristophanes se moque d'Eu- des sons et de leur ensemble; il fallait 

ripides, qui avait innové a cet égard ; Ba- . détacher chaque vers de tous les autres, 

rpœxot , v. 1548 ; voyez aussi Barthéle- en marquer le commencement et la fin , 

my, Voyage d'Attachants, t. III, ch. et la voix glissait assez légèrement sur 

.xxvii, p. 91. la dernière syllabe pour ne lui donner 

(1) C'est pour cela que les Chinois aucune quantité, et s'arrêtait long-temps 
n'élèvent pas la voix par tons et demi- sur la première. 

'tons, mais par tierce, quarte, ou oc- (5) Cette raison peut servir aussi à 

tave. expliquer pourquoi la versification de 

(2) Voilà pourquoi les instruments h quelques peuples orientaux avait u/i 
.percussion étaient si répandus et si va- rhythme si peu marqué, on pourrait 
.ries dans tout l'Orient : le thoph, le même dire si complètement nul. Chez 

zelzelim* (hébreux) ; le sislrum ( égyn- les Hébreux, par exemple, les modula- 
tien), le tamtam, lenaqua ( indiens K lions musicales étaient presque insensj- 
ledouf, les tanbour (arabes), le daul, blés ; au moins est-il fort probable 
le tombaleh , le kios (turcs). une les premiers Chrétiens avaient a- 

(3) Non seulement ce contraste au- dopté la mélodie comme les paroles 
fait été blessant en lui-même , mais il des Psaumes , et nous savons par saint 
eût rendu moins sensible la loi qui ré— Isidore (De officiis ecclesiae, 1. 1, ch. 5) 
gissait la succession de tous les sons. que psa liens pronuncianti vicinior esset 

• (4) Aussi, comme nous l'avons dit, quam canenti (voyez aussi Guarin 

la prosodie de la première syllabe du Grammatica hebraica, t. II, p. 327, et 

vers était indifférente dans presque tous de Wette, Kommentar Uber die Ptal- 

les systèmes de versification , et cette «fa», introd., p. 88). Le caractère pure- 

indifférence ne fut portée nulle part aus- meut intellectuel de la versification sem- 

si loin que dans la poésie chinoise, qui blerait même une conséquence de la na- 

«•t plus intimement liée a la musique ture de la musique, qui, suivant le rab- 

que toutes les autres. Si la même raison bin Zamora , était purement expressive, 

ne fit point commencer par une brève -^ l'en croire, chaque partie de l'An- 

14 
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tion (i>. Quand U musique vint à se perfectionner, qmm* 
elle adoucit le passage d'une note à une autre en diminua*» 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo, 
difiât 1* forte accentuation qui lui servait de base , et , s il ne 
o'était pa**ppuyé sur un nouveau principe , le vhythm se* 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur éléva- 
tion (2). On wmWna les syllabes en pfcds tf un* mwtère 
uuifome, et sans invention d'une quantité pwftdiqne cette 
égalité eût été imppssiWe (3) : l'adoption d'une m&riqun 
exacte, *a*ée sur «n* p*TOod*e plus on moins fectie*, «Ml 

„;*n Tournent avait uu air particulier nicht gerjnge Mtthe kostete,diese Ueder 
cicn-Tç^raen> avait uu * k» ein geregeltes Zeitmass zu bringen, 

ï?« •i'^?ni les Prophéties avec un sehr mangelt ; Irad. de Fmk, ap. AUge> 

&?r«d« et' plîhéffilesPsaBmea «Hm Encyclopédie , par t. H, t. «ru, 

^^iiiiCïnife qui teuaienl p. 456. Celle raison concourut sans doute 

Slftita e?c ?<E3£ £ î« ■"»•<- aussi à U variélé des mètres que Ton ne 

de 1 «UN, e ic . , n»« » " craianait pas d'admettre dans }a môme 

■^?&^ïip tit empêchent pièce, et ^remploi fréquent de 1. m 

JL } de marque^le ino«,.einVnt du Sans des compositions véritablement 

Suhme ; si lenrs différences étaient poétiques par leur inspiration, 

troc sensibles, elles blesseraient l'oreille, t±) Le caractère de la musique gtec- 

et Ton ne parvient à le* affaiblir qu'eu «ne demandait aussi que la versiOcatioa 

multipliant les tons de l'échelle musi- ne reconnût que deux espèces de sylla- 

«ale en rapprochant les intervalles qui bes, séparées par des intervalles regu- 

«éDarent lis intonations différentes, tiers: on sait que le genre diatonique 

c'est-à-dire en rendant la mélodie tout y f u t «eiil en usage jusqu'au temps d A- 

* fait obscure. La musique indienne, par lexandre , où Timothée inventa le genre 

exemple avait tfans le principe six mo- chromatique. Cent cinquante ans après, 

des nrincipaux (raug on raga ) pour Eraloslhènes imagina le genre enhar- 

chacune des saisons de l'année; on tes monique, et ces changements exerce- 

anoelait bhairava , malava, triraga, rent certainement beaucoup d influence 

hindola ou vatanta , dipaca et magha ; 8ur u corruption de la quantité et sor 

mais Hs se subdivisèrent presque à Tin- l'adoption de la versification âccen- 

fini- le Narayan en distingue jusqu'à | U ée. 

seize mille. Cette multiplicité n^t pas (s) La f||>|e pr#IMmfi iatiofi de ém 

été possible »ans une grande <!<>«*><«*« ^ rs / mc§urés par , e , noml>r e des *yU»hf» 

tons; aussi l'oetaie avait-elle, suivant ^ [enr ^^ miw ib prouve la 

M. Stafford {Bittoire de la munque, p. diffé ^ de leurs pied*i non» citerW 

44, trad. française), vingt -deux irai* « .^ w le : 

Quarts ettiers^ *? J^^^ 1 ^ CelutqninietwfreinàtafwwtoSjÉi 
connaissait dans \ échelle musicau > jus- ^^ j^ êmmUmâÊ ^ter laaowialotfc 

^\r f vfriié 8 n5^ I* premier vers est sensiblement pta. 

«sage. Une pareme ju« m ? acafoimnl à la nature d«s fl*- 

des inodriitani 'lï^^neZZ labes ; la pause métrique qui sépare W 

^ s a P îollectC 2e mélodies indiennes ; elle coïncide avec la panse naturelle?* 
Ich babe wich streng an den Original- séjmre les mots, 
charakler gehalten, obscbon es mw 
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«M conséquence nécessaire du caractère 4e taMpjqt* 0).* 
Quand cependant , comme chez ies Arabes, les naoduj^tio^ 
musicales sont devenues asoe»? nombreuses pour réduir* 
beaucoup les intervalles qui séparaient les tons et jwty r tel 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succes- 
sion des sons frappe bien plus .qu'une opte isolée , et lu it wn- 
tité de chaque syttahe perd aussi de sa valepr ; 09 est ofcdfy^ 
de marquer l'ensemUe dm vers par uue consonnance fiift&T 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore pl#f 
d'imptortaïute. Long-temps on chanta chaque poëwe sur ua 
air particulier (4), et, quoique la mélodie en fût bien de$si* 
née (5), la scienqe de l'bawnonie était 31 peu avancée , qy? 

(4) Quelle que fût h natare de ses escrÎTÎa mots e sons; ap. Raynouard, t. 

éléments, la Jurée des sons importait V» p. 141 ; Ricfiaxts de Parbesieu tf*r 

seule à la musique, et la métrique. par- baya avininenraen motz é sons ; ap. 

tagea facfYemeht cette indifférence ; elle Edmdem, I. V, p. 433. Asonar [rimer), 

«oJbstiUia des spondées aux dactyles de signifiait même, dans la vieille langue 

l'hexamètre, et des trochées aux ïambes espagnole , mettre en mutique ; El quai 

dn ver* dramatique. Dana la poésie 4y- (Aloaeu Jprdede sans Jord» cieriawea>» 

ri que, cette liberté n'était' pas possible ; te compuso asaz fer m osas cosas , las 

une déclamation plus musicale y faisait qusles et misrao asonaba : caJué mns*- 

aussi ressortir llharmonie des éléments co excellente; Çarta del marque* 4e 

qui composaient chaque pied, et la ma- Santillana (Samt-Julliana), ap.Saocher, 

nière arbitraire dont ils auraient été Coleccion , 1. 1 , p. lvii. Eu Allemagne , 

groupés eût nécessairement obscurci le il fallait que les nouveaux airs fussent 

rbythme. approuvés par deux maîtres ; mais cette 

(2) La division la plus habituelle de approbation n'était pas fort difficile à ob- 

féchelle est eu tiers de tons ; mais on y tenir, puisque Wagenseil en connaissait 

admet aussi quelquefois des demi-quarts et en citait deux cent vingt-et-un ; $vch 

de tons, et jamais la voix ne passe d'un sjon der MeiHersâinger haldseligen Kunet 

son à un antre sans parcourir tous les (à l'appendice de De civitate Noribergen- 

intervalles qai les séparent. si), p. 534. Ce ne fut qu'après que ta muai- 

($) Voilà pourquoi les vers arabes que et la poésie, devenues plus difficiles, 
«Pétaient pas suffisamment marqués par exigèrent de longues études, que ta pro- 
ie quantité , et se terminaient par une fission du trouvent se distingua de 
aime qui se reproduisait dans tout le celle dé V accompagnateur. La preufe 
-coure de chaque pièce sans aucun chan- de leur union primitive resta dans la 

Sèment. On«e saurait douter un instant langue; jongleur et ménestrel se dirent 

e la liaison étroite de la poésie avec la pendant long-temps du poëte comme dn 

musique, puisque Khalit , auteur dn musicien: 
système métrique des Arabes, emprunta p ero tug son joglar 

à leur système musical les paradigmes ApelateaPreehsa. 

techniques des six éléments primitifs de Guiraot, ap. Dies, Poésie der Troubadours, 
la versification*; De Sacy , Traité été» p. ». 

mentaire de la prosodie de$ Arabes , p. , , .. ,^*«.„. -~~*^.a* 

S note r et on donnait aux poèmes composés 

' '(4) Daneles premiers temps de la lit- 8u # r ™ »™en air un nom particulier^ 

Wature moderne, les peëtes étaient '«amptto ; Hts^re littéraire de Fjra* 

musiciens et oomposaiant eux - mêmes "' '• AV1 » P* * J1 * 

Ue air» <*e leurs tors : Elias Cairelben (5) Si toutefois il est permis 4'Qujnr 
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l'accompagnement qui s'y mêlait* toujours (1) la rendait 
presque insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la versification , le rbythme musical n'au- 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen- 
sable. 

- II n'est pas jusqu'à la nature des sons musicaux qui, en 
agissant sur la loi qui les unit , n'exerce aussi de l'influence 
sur les formes delà versification. Les instruments à perçus* 
sion conviennent mieux à un rbythme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de versification où 
la voix s'appesantit long-temps sur les syllabes accentuées(3)* 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le 
rapport des sons que par des consonnances (4) qui passent na- 
turellement dans le rbythme de la poésie (S). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s'associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les syl- 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6); Il n'est pas jusqu'à la construction des 



«er par les airs qui nous sont parvenu», (5) La harpe el le luth, donl les popo- 

dont, suivant M. Perne, nous ne con- lations du Nord se servaient presque ex- . 

naissons pas même la véritable notation, clusivement, concoururent sans aucoft 

(1) On sait même qne les troubadours doute à y faire de l'allitération le pria* 
avaient souvent on musicien attitré qui cipe de la versification , et. à rendre ia 
les suivait partout : Pistolets si fo eau* longueur des vers presque indifférente, 
taire d'En Arnaut de Marvoill ; ap. Nous hésitons d'autant moins à le croire 
Jtaynouard, t. V, p. 549. « Les jongleurs que ces instruments n'avaient d'abord 
étaient le plus souvent attachés aux qu'un petit nombre de cordes, qni M 
troubadours»; Raynouard, t. II, p. pinçaient sans aucun autre principe qu* 
159* le plaisir de l'oreille. C'est au moins la 

(2) Un critique fort érudit, M. Bottée seule manière dont nous puissions ex~ 
de Ton I mon , est allé jusqu'à dire qne pliquer ce passage de Beda ; BMori* 
l'accord ne pouvait être que le résultat ecchtiattica Anglorum, I. IV, ch. 24* 
de conventions que nous ne comprenons Unde nonnunquam in couvivio, cum et" 
plus. set laetitiae causa decretura ut oiaaaf 

(3) Les peuples sauvages, qui ne con- per ordinem cantare défèrent, ille(Caw' 
Baissent pas . d'abord d'autres instru- mon) ubi appropinquare sibi cilbaraa 
jnents, n'ont ordinairement pour poé- cemebat, surgenat a média coena; 4 
aie qu'une sorte de psalmodie grossière Alfred ajoute dans sa version une es- 
où la voix s'élève irrégulièrement sur pression encore plus frappante : Ara» 
quelques syllabes. be for tceome , il. se levait par bonté. 



par 
•«ht 



(4) Us ne peuvent même s'accorder que (6) La flûte et la lyre étaient les deo& 
r des consonnances; Rousseau, Etsai instruments les plus répandus cbex 1* 
r l'origine dei languei, ch. xviij. Grecs, et la nature des cordes, qui, •*• 
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instruments qui n'ait dû influer sur le rhythme. Quand te» 
sons de l'accompagnement se reproduisaient constamment 
sans aucune variété de modulation (1), le poëte était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2); 
et, plus tard, lorsque le perfectionnement des instrumenta 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l'oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova- 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). 



CHAPITRE XVI. 

DE L'INFLUENCE DE L'HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 

L'harmonie n'est pas le seul principe du rhythme ; vaine- 
ment l'intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l'oreille ne trouvait dans leur nature elle- 

Tant l'opinion la pins générale, étaient augmenter beaucoup le nombre (royei 

d'abord de lin, rendait les sons de la Pofiux, 1. IV et X ; Aihénée, 1. XIV, et 

lyre trop obscurs et trop sourds pour M. Fétis, Revue musicale, t. IX); il' 

qu'elle ait pu exercer une influence bien en fallait nn différent pour chaque ton, 
puissante sur la versification. (2) Aussi dans la poésie lyrique , dont 

(1) La lyre, telle que l'inventa Mer eu- j a liaison avec la musique était bien plus 

re ou Hermès Trismégistes, n'avait que Jt ro ite, les mêmes pieds se reproduis 

trois cordes (le mi, le/» et le toi); le saient-ils constamment sans* qu'il fût 

nombre n'en fut porté que successive- possible de les remplacer par d'autres" 

ment jusqu'à sept (le la fut ajouté par d'une mesure équivalente. 



fois , puisqu'on se servait d'un tuyau de te de marquer davantage le rhvthme. A- 

plume ou d'un plectre. Quant au mo- ristoxenes est môme allé jusqu'à dire que 

naule et au syrinx, ils n'avaient pas de i a différence des genres tenait à la ten- 

clefs, et le nombre de leurs trous était 8 j on pj U8 ou moins grande des cordes : 

fort limité; voyez, sur l'histoire de la ôrrt /asv ouv ai rwv xev«»0at irspvxoTwv 

flûte chez les Grecs, Bttttiger, Rleine q?0oyyuv tfircrx<rei$7s xac àvevtti xlrtott eterc 

Schriflen arck&ologischer und anliqua- m-; tojv y tvov <?i*<popx<;, yxvtpov; A/j/aovi- 

riteher lnhalls, t. 1, p. 1-61. Cette im- xwv vroexceuv, p. 22. » 

perfection des instruments obligea d'en 
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Jtaéme qaelcpfè élément de plaisir. A ces deax conditions né< 
é&safee* dtf f bythme fausical la versification en «fonte une 
frgfeièntey l'expression ; par des associations d'idées égale- 
ment étrangères à là nature des aons et à leur arrangement 1 , 
èlte Aewite plu* d'éttergte à la phrase. Chacun de ees élê- 
mettte acqtrfert pins de force suivant la forme de la versifi- 
eafttetf et le caractère de la poésie ; mais ils n'en concourent 
pas moins toujours à l'effet du rhytbme, et ^habitude 
exerce une action contraire sur les impressions qu'ils pro- 
duisent. 

Les perceptions purement sensibles s'affaiblissent par 
leur répétition ; dés qu'il vient à se reproduire fréquem- 
ment, l'ébranlement des nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éteftHer n* vif sentiment dé pfnisir (2) . Quand 
l'attention est moins préoccupée de là nature des sons , on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l'habitude 
de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
plus facile , et f en augmentant l'activité de l'esprit (4), don- 
ne réellement an rby thme plus de clarté et de précision (5)- 



(i) On sait que les Anglais attachés k tout ce qui est sensuel s'épuise , tout ce. 
l'ambassade de lord Macartney se mi* oui est intellectuel se développe. Il y a 
rçnt à courir poor éviter la musique des donc dans l'histoire de la versification 
Chinois, et que ceux-ci montrèrent une une nécessité indépendante du caractè- 
îndiffèrence qui allait jusqu'au mépris re de la poésie et de la nature des Un- 
pou r les Sauvaget et les Cyclopes, de gués; le rhythme doit de jour en jour 
Rameau , que le père Amyot joua devant moins accorder à l'harmonie musicale 
eux.. ^ et devenir plus expressif. 

(£) Equidem non nego , et infra ipse (8) Videtur nobis hâec quara habiludi? 

probabo , exercitio et crebra auditione neui dicimus , maxima pars ejus , quoa 

lieri posse , ut concentus quispiam uobis artis esi : haec enim circa cantus divi— 

placere incipiat , qui prirnum di&plicue- sionem,atque contextum carminum et 

rit et vicissim: Ëuler, Tenlamen novae rithimorum («te) relationem consistil? 

tkeoriae muticae , ch. I , par. 2. Dante (?),D* vulgari eloquio , 1. U , p. 

(3) Voilà pourquoi la quantité était si 54. L'influence, de l'habitude peut seule 
sensible eu grec ; quoiqu'elle ne fût d'à- expliquer comment des versifications qsi 
bord (dans les syllabes où elle ne résul- ont cependant de bien grandes anno- 
tait pas de la nature des lettres) qu'une gies apprécient si différemment l'effet 
«conséquence de la versification , elle en des consonnances. En italien , par exero- 
devinl le principe. pie, la rime d'une syllabe paraît rîdw 

(4J L'habitude affaiblit la capacité de cule ( verso troneo et cadefUe) y et on nt 

sentir et accroît la faculté de penser s l'emploie jamais d'une manière système 
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tes idées que l'on associe» k l'harmonie de la versification 
dépendent phtseficore de l'habitude j lorsque les mêmes sons 
les ont souvent attreuées, eRe's eu détiennent un* véritable 
conséquence que Ton ne peut plus séparer de f émotion 
sensible qu'ils produisent (1). L'habitude exerce donc né- 
cessairement tfne grande influence sur les formes de la 
poésie ; dès que , par une raison quelconque , un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
vafeur (2) et rend plus insensifete aux autres (3). 

tique ; en anglais , au contraire , on fa plâtre également »; RousSeaU , De Vitni- 

regardft comme burlesque quand elle UUûm théâtrale, OEuwres, U XII-, p« 

porte iur deux syllabes , et on ne s'en 2*73. 

sert que pour produire des effets comi- (2) A moins cependant , comme nous 

Sues , comme daus quelques passages le Terrons tout à l'heure, qu'elle ne soit 
u Bon Jua* de lord Byron et dans affectée d'une manière essentielle par 
YHudibras de Butler. Dans la poésie des changements survenus dans les don- 
moderne, la césure suit une YovelIeloD- nées de la langue, dans l'esprit de la 
gue et partage le vers en deux némisti- poésie ou dans la forme de la déclama- 
ches qui ont entre eux un rapport sem- tion. 

blable à celui qui existe entre les élé- {5) Il faut cependant faire une excep- 

ments de chaque pied. Les règles de la tion pour la poésie magyar. ErdtJsi 

poésie serbe sont diamétralement oppo- (Sylvester) ptiMia , en fSH', uué traduc- 

sées : la césure suit toujours une voyelle tion du' Nt>u veau-Test a ment où chaque 

brève, et, quoique le rhylhme soit tro- évangile est précédé d'un poëme en vers 

ebaïque , le second hémistiche est gêné- hexamètres , et beaucoup de vers sont 

ralement plus long que le premier. encore mesurés par la quantité. Zrinyt 

^ « «* - - - - - Sfiklo3,né en 1618. inventa une autre 

36oû SOOpHAa rOCHOAa piï- forme de versification qui porte son 

* :- • • nom ; les vers y oui douze syllabes di— 

ITJTBaHCKa misées en deux hémistiches égaux, et 

•»•" y* " " " . , " t» *—l sont groupés en quatrains mbnorimes, 

JXOA toxejie gpKBe I pa«ia« cormm3 / ans V £ pUre d e Barcsay à 

HHfle t ^ n 7 os : 
-«#- „ . ~ -* ~ Barénletehetnem ftfadtsisakomat, 

* MhA» Boxe! ?yA& roAe- Sûcrfkbà vetbetném fozsdas poHôsomat, 

- * . 'SlnSraalmak szentelvém hannyatlô napo- 

Mora ! mat 

Eassan nyujtogatnak Pârkâk fanalomat. 
OïlCTn CÔeTïiH CciôO ; *P« ( Les consonnances intérieures ne se re- 

ByKCme^HOBini^^o. ^^XW^i! 

AH6 CpnCKe JlXeCMe, t. H qui naquit en 16>0, adopta un autre 

,pjl ( * ' rhythroe appelé tordaic. Les vers ri- 

ment aux deux hémistiches et sont nae- 

(1) « Nous ne savons point encore si sures conformément à la métrique an- 
notre système de musique n'est pas fon- cienne; on y substitue arbitrairement* 
de sur de pures conventions; nous ne les spondées aux dactyles. Nous cite- 
savons point si les principes n'en sont rons comme exemple les deux premiers 
pas tout à fait arbitraires, et si tout au- vers de VA' hamit Leâny de Faludi : 
tre système substitué a celui-là ne par- rjjj nenuet' eredete, | derék, jeles, sxép, 
viendrait point, par l'habitude, à nous termete, 
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t La loi musicale qui règle la succession des socs ne doit 
cependant pas toute sa force à des idées étrangères à son 
principe; elle, a une raison première, inhérente à la nature 
4e l'esprit humain, qui se comprend partout et peut s'ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d'idées nouvelles et d'émotions différentes, cette condition 
de la vie elle-même, cherche donc à innover aussi dans le 
rhythme de la versification, et le pouvoir de l'habitu<ïe 
n'empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rhythmiques ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3), quand un long usage n'en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 



Gyôngytts, kttves szép ruhâja | ruhâjanâl que Ton conserve de l'ancienne forme rend 

szebe orczaja. l'oreille moins rebelle aux innovations. 

(1) Robert de Brunne disait, dans son Telle est la cause principale du succès 

appendice à la préface de la traduction des modifications de la versification au- 

<1e la Chronique de Peter langtofl , p.' glaise ; après s'être basée successivement 

xcix : sur tons les principes, elle en est venue, 

Thai sayd it in so quainte inglis, dans ,es ™ rs *}* nt * » à n'en pi os con- 

That many one wate not what it ïs. server aucun d'une manière régulière. 
Therefore heuyed wel the more (3) Voilà pourquoi Boscan parvint si 

In strange ryme to travayle sore. facilement à introduire dans la versifi- 

11 substituait la rime à l'allitération. A calion espagnole la forme du vers ila- 

son tour, le comte de Surrey intitulait 1,en « Le ?a 8" e de la P™«>die russe, qui 

sa traduction du I. IV de VÊnéide ; The n ' esi déterminée que par une. accentua-» 

foorth boke of Virgill, translated into licrn 8an8 flxité » engage» également plu^» 

english aud drawn into a straunge me- 8 ' e «»rs écrivains du 17« siècle ( Smotnski 

ire; c'est le vers blanc qu'il introdui- enlre autres )" à fonder une quantité sy- 

sait dans la poésie anglaise. L'Arcipreste flématique , basée , comme en gréa, sur 

de Hita (Joan Roiz) disait également, ,a longueur et la brièveté des voyelles ,- 

dans son épilogue, v. 1608 : °t ' eur tentative aurait réussi certaine- 

„ . ... 4 *. V " . ment si l'esprit de la poésie n'avait pas 

Era.de mill, et trecientos, et oehenta^et ^ igé que ,,^ fft ^^ ^^ ^ ^ 

Fue compuesto el romance pormuchos ma- ^pression. 

lesédafiosy - (4) Le mètre grec ne fut introduit dans 
Que fasen muchos è mucbas à otros con sus !■ poésie latine que par Livius Andro- 

_ enganos, nrcus (Cicèron, Tusculanae, l. I, ch»' 

Et por mostrar à los simples fablas, é ver- i , par , 5 . Tite- Live , HUtoriarum I. 

sos estrafios. Vil , ch. 11 , par. 8; Vaière Maxime, Me- 

Il écrivait, comme on voit , en quatrains marabilium |. il , ch. rv, par.. 4 ), qui 

inonorimes. * naquit l'an 510 de la fondation de Rome; 

(2) Lorsque plusieurs éléments diffé- mais les progrès du bel esprit y furent 

rents concourent à les marquer, Catien- d'abord bien lents ; 

tion que Ton accorde aux uns ne per- Graecia capta ferum vlctorem ccpit et artes 

met pas d'être suffisamment frappé des Intulit agretti Latio : sic horridus ille 

autres , et le rhythme reste obscur. Les Defluxit numéros Saturnius. 
changements dans les bases de la versi- Horace , Epistolae, 1. II, ép. 1, v. 188. 

Cation sont alors bien plus faciles ; ce et ce qui le prouve encore mieux qui 
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çtil leur donnent une valeur véritable ne s'y; associent point 
avec assez de facilité et dé constance (1), des changements 
essentiels ne sont pais impossibles. Ils deviennent même né- 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la lan- 
gue (2), dans la manière de réciter les vers (3), ou dans le 
caractère de la poésie (4), retirent an principe de la versi-, 
fication l'harmonie et la force qui l'avaient fait choisir, on 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables au* 
anciens (5). Dans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison, ou de maladroites imita- 
tions , qui n'ont de valeur que par des préoccupations 



I» 

e témoignage d'Horace lui-même , c'est echichte der dawiichen Sprache und LU 

la ressemblance de la versification de teratur, p. 514); et Drachovius dit,. 
Lucrèce (né 90 ans seulement avant l'ère dans sou* Grammatiea boemica in V li- 
chrétienne) avec celle d'Eunius, et les dif- brog divisa , qui parut en 1660, seize 
férences si prononcées qoi la distinguent ans après sa mort : Gênera carminum 
de celle des écri vains du siècle d'Auguste, tôt sunt apud Boemos quot apud Lati— 
La popularité des poésies pouvait, com- nos, nsdemque constant pedibus ; voyez, 
me une longue habitude , s'opposer à aussi la note 3, p. 215. Au reste, les formes 
l'adoption d'un nouveau rhythme. C'est perdent considérablement de leur impor- 
ta sans doute une des causes qui empé- tance quand l'expression en prend beau* 
ohèrent , dans les premiers siècles des coup. En allemand , par exemple , l'in- 
Mttératurrs romanes» de faire aucune dépendance du poëte n'y reconnaît 
tentative, même malheureuse, pour imi- presque aucune borne. Il y a des d ra- 
ter le rhythme des vers latins ; tandis mes en vers blancs , en vers iambiqnes 
que les poëtes slaves y parvinrent dès (c'est la forme ordinaire), en verstro- 
la Gn du 13* siècle ; voyez la note su-» ohaïques ( par Mullner et par Grillpar— 
Tante. zer), et eu vers alexandrins (le Mil-^. 

tugai 

^^pi^'^l^m^^ bohémien" f é . ral i° E dana ■* imitations de poésies 

les éléments du rhythme eux-mêmes n'a- '«"M™"»»* 

▼aient rien de fixe. Dans le recueil de (*) Aussi l'affaiblissement. de la quan- 

▼ers , écrits de 1290 a 1310, que Hanka l » te latine obligea la versification de 

trouva en 1817 à Kôniginhof , il y a uu reprendre l'accent pour son prin - 

fragment d'une Légende det doute Apâ- cipe. 

ires dont la versification se base sur la (3) Voyez le chapitre précédent, 

rime ( ap. Dobrowsky, ^hUhte der {4) Voyei le chapitre XIV. 

oohmucner Sprache, p. 10«>); le Jura*- #»,*•• i i- j» 

»*» e.t en reT. bl.ncs composé, de cinq ,« < 5 ' * ln "' P-r exemple , la dwpari- 

trochées • presque totale des flexions en alle- 

nr-i-Jt w-ic* v «, «.«_* _-«< v « .w m ana & en anglais permit de terminer 

Wzhortt brStrY, Wzhorti wol». Vnèslav i , e8 ?c „ p ar de * confonnances qui ajou- 

il y avait dès 1559 des poèmes écrits en taieot à là force de l'expression, 
hexamètres (d'après Schaffarick, 6e-* 




~ 31» — 

fodfvidiïeltes (1) qtfm peuple *e partage jartia» (*> 
' Depuis que les connaissances Httôratrcfc sont devenue» 
pins fréquente» # pins étendues i depuis q«e l'on peut attri- 
buer du rhytfcine d'ime poésie étrangère un plaisir qui lient 
re plus sototeât à des causes tout à fait différentes (3) , les es* 
sais d'inncrration dans tes formes de ia versification se sont 
cependant répétés avec insistance , et la popularité des lit* 
tératnres classiques dut foire imiter la métrique ancienne de 
préférence & toutes Ie9 attires* Vainement Pesprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à F expression une pois* 



(1) Noos citerons comme exemple une note 42 : From such latin rhythms and 

chanson sur la mort du comte de Lei- chiefly those of the iambic form , the 

cester, qui fut tué à ta bataille d'Eve- présent poeticél measure» of »11 the na-" 

aham, le 4 août 1Î65 : tiour of roman Europe are elearly de- 

Chaunter m'estoft, mon cuer le voit, nnd ; et M. Martine* de Va Roga trour* 

En un dure langage, également l'origine de reudécassyilabe 

Tut en ploraunt lust fet te cbaont espagnol dans l'iambe latin- ; Obra$ , t. 

De nostreduz baronage. I , p. 158. An contraire, Fr. von Schle- 

Ap. BiUon, Ancien* scmg* andbalUkis, u gel est allé jusqu'à prétendre dass wîr 

I, p. 10B. i B jener romanischen Tersarteti ( frag- 

Évidemment c'est la mesure des vieilles- ment» d'épopées provençales) eineNach- 

btfliades anglaises : btldung der gothischen Vers und Helden- 

The Perse owtdfltorthombâTlandè s*ropb^ besilien ( IT«r*«; t, X,p* 63), 

And a vowe to God mayd be, <* M- Uhlarid a donné encore plu» d'ex»- 

That he wold hunte in the rnountayns tension i cette idée, Mu$en , \*« année, 

Of Chyviat, m'thm dayestfare. 5« trimestre, p. 102. Pour qui tondrait 

Théhonting of the chetmU ap* Percy, Re- e*èn tenir à des rapports accidentels , il 

hquet o fondent english poetry, 1. 1, p. 9. serait très naturel de trouver le nombre 

On y a seulement- ajouté Une rime léo- des syllabes, l'hémistiche et la rime de 

fifne dans tons les vers impair». Quant nos alexandrin» dans les asclépiades 

aux imitations du rhythme des trouba*- d'Horace : 

dours par des meistersinger alleitfarids, Exegi monumentum aère perennins , 

dès rederyter belge» et de» poètes ita- Eegalique situ pyramidum altius. 

Rens du premier siècle elle est îneon- /m g»^ d'abord un plaisir de vanité 

Meubla, puisque les idées elles-mêmes «fofeUe ; on jftuit de comprendre une 

sont copiées. langée étrangère que les autre» ne coro- 

'• (2) Gomme it est bièù pltas facile de prennent pa»V et l'intelligence ea est ra- 

fèconnailre urfe ressemblance matérielle' rament entière. Le» pensées n'y ont point 

que d'expliquer des rapports par des eau* la même clarté que dans un idiome <me 

ses philosophiques et littéraires , lès cri- l'on entend' parler tous le» jours ; eUes 

les 




i qui, agrandit 

dans les premiers temps d'une li Itéra- teiligence était plus fraîche, pluspoéti-» 

ture , lorsque la poésie a conservé toute que le première fois' que de semblables 

sa naïveté , est presque toujours impos- poésies ont attiré son attention , et elle 

sible. Ainsi Tyrwhitt a dit-, dans son ih- mêle à ses jugements actuels le souvenir 

troduction du Canlerbury taies , p. civ, de ses anciennes impressions. 
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ëâacë e*dusSve ; on tfe* attachait pa* tarins (1), dans tontf 
fté* Mtomes , ttwe iiwportance prépondérante à la formé Ma- 
térielle dès tetfs et à la éoteposttiott éts mot*. A mw accfeiv 
tuatfoà <ïe p^er* pi a§ marquée parler développement mrtiH 
rel deFHfamattitè«He-mêm«,on substituait uns quantité ftkv 
tice , qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs 
mots, l'accent ne portait généralement que sur une seule 
syllabe ^ il se déplaçait quelquefois ,. suivant là pensée ou 
même la construction de la phrase , et Ton imposait à toutes 
tes syllabes ttne* quantité ravariafete (2). Les langues dont 
l'accse&taaiiesi était le plu* prononcée (3), celles dont les syl-» 

(4) Nous connaissons peu de vert les- Folter af Angst, <m* twijfc hura ban s* 

pcgnolfe mesuré* d'après les règle» de la Lesweroe borla 

métrioae ancienne • ; VU legaft a cependant g,^ ^^ h*», j^jg, landeirhHia K n*# 

compose dans an rhytame semblable un 1 Tfyden och Aehra. 
Mvi 1 » tout- entier ( le IV* de la féconde 

partie dé Las eroiicas ; il l'appela mé- Lîode danoise de Norden à la ville de 

me La* lotinût). Mont citerons eomme Walma ( af>. Ad pbeticant danicam d»- 

•xemple le oommencemeittr d'une églo- ductio, quae vertu* in ta lingua icribi 

g w : ad araecat omnet lalinosque demonstret) 

*.- w -**^— ,»>.*.- «»w •- « -~ débute aassi par ces deux ters he*afnè-« 

LycTdaa y Cortdôn, Ctfrfdôn et attântMè* treg . r 

Pnfisj j. 

Pastor el tmo de cabra*, et otrc de Hancas Vire' dët hér raîg lët, vers ât prafïhde' met. 

oveja», ârt,ôc 

Ambos & dos tiernos , moeos ambos , Area- I vort Mal en gang nogen ny Smucfied oph- 

desambo.»*. ente. 

Viendo que los rayés dtef sol fatigaban et __ ..... 

orbe. Otous m p^mous^ter également en ma^ 

*» + *!& *?*^P*>t**,t>°«*»i ZXiie suivi ir ^tee.n.. 



fc ïrsïss ï«issrs s** a—, ^U mo. 

deuxième cbani de la M**$iad* : (2) La quantité de tentes, le» syllabes 

Tfaând? stêê* dtërd* sêdëfbôschën d8 *>^pa*iitjariab^, mais eHe est dêter- 

. , Brôrgen bfeeeri*«itf «mée par de» règles qui s'appliquent m- 

Jexus verrees, en de Zonne gezien van de variabiemeot dan toutes les oirconstan- 

aelen der veederm ce» semblables* 

L'Ifor^^SttédtfkdeStiernhielm, im- (8) ^ 0|| 8Cû lement plùsîenrs pdStef 

prtrofren 1GBB , est «ski en ?etft hexa- ftaffens ont voulu composer des vëfsroé- 

metreft : triques, entre autres Albert! , Aslori, 

Hêrcfflfr ârlfi ^1%^ fforgtfn, Y Fabbio BenvogHènti , Girolamo Ruscel- 

1 ferstif site Ungdôra, ïi ,«Gra§si, V«tftni, Chiabréra, Balducci, 
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tabès sourdes (1) ou la cadence régulière (2) s'opposaient le» 
plus fortement à cette introduction capricieuse d'une quan* 
tité impossible , étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n'a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c'est que la poésie trou- 



el Berntrdino di Campello, dont la tra- exclusivement sur la numération des syl- 
gédie de Gerusahmme eattita est mê- labea , l'oreille s'habitue à leur donner: 
me écrite tout entière en vers choriam- la même valeur à toutes et ne peut en re- 
biques. Des critiques estimés, Castel- connaître une double à celles que l'on re- 
Tetro, Trisstno, Lorenxo Fabri , et sur- garde comme longues. Beaucoup do poë* 
tout Tolomei [Yersi e regole délia nue- les ou plutôt d'érudits n'en ont pas moins 
ta poesia to$eana , 1539), firent la poé- cherché a introduire dans notre poésie, 
tique de cette espèce de versification, un rhythme basé sur la quantité. Noos 
Nous citerons comme exemple les deux citerons entre autres Mousset (an moins 
premiers vers d'une épHre d'Alberti ,' d'Aublgné prétend , dans la préface de 
qui vivait de 1398 à 1472 : ses Petites œuvres mêlées, qu'il avait 

Ouest* ptfr êstrëmâ mfeSrïbfl ëpûttfls; min* traduit VIliade et l' Odyssée en vers mé- 

dô triques), Jodelle (un distique en tète des 
A të çhè" sprëziî rûstfcamêntB nbl. r Amours d'Olivier de Magny), Henry Es-» 
(1) Tel que l'anglais, où une grande t î enBe ( la faction d'un distique la- 
quantité de syllabes n'ont pas une pro- * in )> P*»q«>w, Baïf (le plus persévérant 
nonciation assez marquée pour compter *> *° os )» ** n »»w* (deux odes saphique» 
dans la mesure des vers. Un obstacle si ou la rime a cependant été conservée} r 
insurmontable n'empêcha pas Spenser p «»W"t» Nicolas Rapin , Desportes, le, 
de composer des hexamètres qui ne nous cojnted'Alcinoïs fNicolas Dentiot) , Scé- 
sont pas parvenus: Sydney (dans son vole dc Sainte-Marthe, d'Aubigné, le 
Areadia) et Coleridge en ont fait d'élé- P* r6 La Rue ( i! conservait la rime léo- 
giaques ; Campion s'était exercé avant mne » comme dans ces deux vers : 
eux (dans le 16* siècle) dans presque Hênrtïtte ê^ mon Wê»j de s» bonté lôrobrel 
tous les genres de vers métriques , et un «-,„ „, «. , _ . ,« w, s J? 8 . 5ns *£?*» 
anonyme publia , en 1737, Introduction, Ma,s m > J° int W *™. ***£*** 

pf the aneientgreek and latin tneasures VmmmtA j^i»^ ■• j Y? 1 * 

into british po«rV. D donne comme \ a " le ™ S^a * \ A ^ ehnde ' ^ 
exemple une traduction de la quatrième £^22 * eVldemmeiU ll M " Wt P ** 
églogue de Virgile, commençant par ces «,.,'. , ., lA 

deux vers , que l'on doit sans doute scao- Non > ,0 ««* «* «** «*«• « •">* » «?ca 
der de la manière suivante : M6me def ^^ de la foudre. Il évolue™ 

SîcYIYân Mûsès , t5 S strâin môre nBble Xs- _ Jour des ténèbres.} 

— _ . . cènd wê. "* 

Woods and lôw tXmXrisks dëEght nôt dvërjr 

fâncy. nie 



et enfin Turçot , auquel on ne peut re- 
fuser un sentiment véritable de rharmo- 



(2) Le français , par exemple, est ac- D*-)* Dïdôn, IX stfpërbè' Dïdôn , brûle en s&- 

eentué sur la dernière syllabe sonore de WRlwY# ,« „,,.*„ 1Sw# -, «îôSS cS ïï 

tAna ina mnit nni >■« ««„» «„« ««:«:.. a> « Nourrit le poison lent qui la consume Ct 

•«^înflT/ÀXLÎÎ T. pa ? a,?l8 d an wurt âë veine en veine, 

enclitique (sauf cependant quelques noms L'indomptable* valeur, l'tfrïgine illustre, IX 

propres qui se reproduisent trop rare- beauté' 

ment pour affecter la cadence de la lan- L'air, 1* regard , IX démarche, IX voix du* 

gue) et sur tous les monosyllabes qui ne Mr5s qQi ra ohirni ge. 

^l^tV^L\?yT en UDl V U m0i X>f*>n,po«meenversmétriqueâhexamétres, 

suivant. Une autre raison y rend encore traduit du IV- livre de Y Enéide, 1778, io*<» 

la versincation métrique plus imposai- de 108 pages, tirée doue exemplaires. 

We ; comme le rhythme repose presque (r>) L'allemand , dont la versificaUon 
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tait dans l'expression des pensées c*t dans le caractère de fa 
langue un rbythme naturel qui suffisait à ses besoins d'har-» 
monie (1). 



CHAPITRE XVII. 

DE L'INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 

SUR LA POÉSIE. 

' En se réalisant par une expression sensible, toute concep- 
tion poétique perd nécessairement de sa force et de sa gran- 
de base sur une accentuation régulière basée sur la quantité, quoiqu'elle le soit 
qui se rapproche beaucoup de la quanti- réellement *ur l'accent, ont ai bien sen- 
te, semble plus propre aux vers hexa- ti l'impossibilité d'établir ce rapport en* 
mètres; aussi en conuaîl-on qui remon- tre les brèves et les longues, qu'elles 
lent au moins h 1340 (voyez Wackerna- ont remplacé les spondées par les tro- 
gel , Geschichte des deutschen Hexame- chées et n'y mêlent jamais de dactyles; 
lera,p. 6), et, depuis, l'usage u'en a près- nous ne connaissons d'exception que 

3ue jamais discontinué. Nous en avons pour quelques poésies serbes : 

e Konrad Gessner (1555, an". Gottsched, f\£" " --.-■» 

Grundlegung einer deutschen Spraeh- UDAdR Ce BHHte nO Be^pOM 

kunst , p. 594 ), de Joh'an Fiscbart ( Ge- r~ 

jc*wA£*/*7«er«np,1575),d , EmmerainEi- w m v m J^^j; 

senbeck [Reimlote Ëearbeitung des CIV ]MV»a MavanitP £o*ci nst«. 

Pealm*, 1617 ), de Berliehius ( De »o~ J*WAa MaXTOftC OeAa JjpK- 

vercarum statu ,jure et affectu , 1629), Bfllie* 

d'Alstedius { Encyclopaedia , 1630); et * 

peut-être n'est-il pas un seul grand JUdfi ÏIOMMBH MJU^OMBr 

poêle moderne, si Ton en excepte ScKil- ., _ n^.» /i ^^ __ 

fër,qnin'en ait fait qu lqnesnns; Klein, *<*/ a P- &J* ^DieipaHOBire» 
Welaud, Voss, Stollberg, Biirger, Pla- HoPOJlHe CDTZCKe TlXeC- 
ten , etc. Klopstock ne s'est pas borné à * * 
en composer; il en a défendu la théorie M6, t. I, p. 6. 
dans un travail, philologique spécial, Le rbythme magyar appelé tordaic 
*Fom deuttchen Bexameler, inséré dans ( voyez ci-dessus p. 215, note 3) admet- 
son livre Ueber Sprache und Dicht- tait la substitution des dactyles aux 
kun$t, p. 3-187. Mais il ne pouvait y 'spondées; mais il ne se basait réelle- 
avoir dans ces vers un rhythme vérita- ment que sur les accents (les syllabes 
blement métrique, puisque l'on pouvait longues) et la rime. On ne peut douter 
remplacer arbitrairement les dactyles que la quantité ne fût une fiction , 
par les spondées et qu'aucun rapport puisque dans le métré zrinyi , qui fut 
régulier n'existait entre les brèves et inventé dans le même temps , on com- 
ies longues; l'harmonie qu'on croit y ptaitles syllabes et on leur reconnais- 
reconnaître résulte évidemment de eau- sait une valeur égale à toutes. 
les tout à fait différentes. Les popula- (1) Les critiques les. plus érudits ce— 
tions slaves, dont la versification semble datent aux mêmes préoccupations; Quoi- 
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#e». Le vaçiie idéal ofc eHe flottait dan* le domine ioW 
de te peasée est remplacé par des fermes précises , qui la 
bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n'est phtffô? 
magination qui la rêve et l'embellit de toutes ses couleurs , 
c'est l'intelligence qui la perçoit et la raison qui J'apprécie. 
A moins d'être fatalement condamné à l'impuissance , le 
poëte doit donc trouver daos son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance , et le génie lui-même suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s'il n'employait toute s les ressources dont H peut disposer, 
l'impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s'unissent le mieux au mouvement naturel du vers, et le? 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite, et par conséquent plu? significative. Les nécessités 
rhy forniques ne peuvent d'ailleurs se faire pardonner les en- 
traves qu'elles apportent à la Libre manifestation des idées 
que par la force qu'elles ajoutent à l'expression ; celles qui 
ne facilitent pas la fâche de l'imagination la paralysent. 
Lorsqu'il est obligé de se préoccuper d'un choix de mots 
ou d'un arrangement de sons étrangers à la nature et a? 
mouvement de sa pensée, le j)o et e n'est plus l'homme de son 
imagination ^41 né Versifie point parce qu'il est naïf et que 
4es sentiments sont passionnés^ c'est un ouvrier en vers qui 
^fite ^tfibteiàéHt lè&syilabes, et torture ses idées jusque 
«e-qefeBes se ^Hént à toutes les exigences d'un rhythme de 



•\ 



que le caractère tout intellectuel de la stolç ad Paulam , t. H , p. 709» et,gai*t 

poésie hébraïque soit diamétralement Isidore, Origines,. p . i85» et 953. 
opposé à l'esprit plastique des Htléra^ (1) C'est une cause beaucoup trop ué- 

tures anciennes , ils en voulaient expli- .gligée jusqu'ici des rapports généraux 

quer le rhythme par les règles de la ver- qui existent entre toutes les productions 

sification grecque; voyez Josèphe , Jn- littéraires d'un peuple ; les grands poë- 

tiguitalum judaicarurp, 1. II, ch. 16 ; tes choisissent 'instinctivement Je génie 

1. IV, ch. 8, et 1. VII, ch. 155; Philou et l'espèce de poésie qui conviennent fa 

le Juif, De vita iheorica Euenorum , p. mieux au caractère de la versificatipn, 

476 et 484 ; Eusèbe , Evangelicae prae- et les autres suivent leur exemple âfiss 

jparotionis I. XI , eh. 5;«aint Jérôme, comprendre nou j>1os les raisons jg* 

Preefatio in Jobum , 1. 1,, ,p. 795$ Epi- avaient déterminé 1$ur i>riféreuçe. ^ 



1 
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frare «nreiitUm. Par 'une eeite aatoreHe 4e l'iiaport^nçf 
qu'usurpe la forme , 4e Jour en jour le foad même 4e la pob> 
sie s'y subordonne ping complètement 9 bientôt le métier 
démine ¥ inspiration , et les yei» devierjfteot fine sorte d# 
musique imparfaite , aussi pauvre d'idées qu'eue est riche 
de stériles redondances et de cen#>nnaa«e9 puériles (1). 

Quand ta poésie n'a pas <f antre rhpfchwe qu'un parallév- 
iisme obscur qui porte même bien plus sur les idées que 
sur les sons , «Me n'attache apx mots qu'une valeur littér 
raie , et la suppression de (eus ceai qui j»e concourent pap 
essentiellement à la pensée en est la eonséqtieroe, Les ellipr 
ees les plusfeardtes «ont «ne nécessité permanente du style, 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de Je 
forme , si elles n'avaient par elles-mêmes de la force et de ta 
grandeur. Cette élévation eosstante est d'ailleurs le aeul 
moyen de faire accepter nu système de versification qui 
oMige à reprendre chaque pensée à deux fois, et à la rép£r 
~ter si fidèlement, que ia toimure de la phrase eWe-roépie m 
doit pas être bien différente. Le caractère d'une poésie as- 
sociée à un tel rbytbme est nécessairement le sublime et la 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de remplacer les dactyles pgr des spon~ 
dées (3), la versification qui secrète le moins é l'pjpressioa 



(1) Telle fut «ertaUement la cause nous regardons bien plutôt la versifica- 
première de .l'énerveroent où tomba la tion comme une conséquence de l'esprit 
pensée dans la poésie artistique du de la poésie, mais l'action n'en a pas 
moyeu .{kge; mais le but que se propo- moins uni par devenir réciproque, 
saient les poètes seconda puissamment (ô) Il est d'ailleurs fort probable que 
son influence. Us faisaient de la poéti* la valeur prosodique des dactyles et des 
de talon daus un temps où la société n'a- spondées était trop semblable pour ooe 
vait ni idées à elle ni intelligence pour l'oreille en sentit là différence et que Pin- 
comprendre 1rs idées des autres; ils é- teHigeuce y attachât un eeas rfaytbnu»- 
taient donc obligés de reproduire con- que. Cependant, ainsi que nous l'avons 
stamment uu petit nombre de lieux dit , lorsque la quantité ne fut plus aua» 
communs, et ils ne pouvaient racheter si sensible et que la double valeur de la 
Û vulgarité du sujet que par la recher- longue devint une fiction , le poète put 
cbe de la forme. réellement varier le rbytbme et donner 

(2) Il est loin de notre pensée de von- à chaque vers une cadence, et parcimafc» 
loir expliquer le caractère de la poésie quent une expression différente, 
hébraïque par la nature de sa forme; 
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%st sans contredit celle des Grecs et de§]Latin4. L'harmonie 
n'y consiste point dans un rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres, mais dans l'ordre systé- 
matique de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit donc alors conserver un ton 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu'elle raconte et aux idées qu'elle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans cette élévation 
du poète au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
Tien aborder d'ironique (3) ni de profondément senti. C'est 
une poésie pour ainsi dire extérieure , qui ne convient 
qu'au récit d'événements passés et à l'expression d'idées gé- 
nérales. 

: Dans la versification basée sur l'allitération , les conson- 
Dances sont si peu marquées , que l'on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap- 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme , presser les idées et accumuler les . images. Toute 
transition disparait entre les idées comme tout lien entre 
les mots; l'expression est trop vive et trop concise pour ne 

. (1) Celle nécessité est telle, que, «tans n'était rien moin; que pore à Rome , on 
l'hexamètre allemand , qui est composé l'avait adoptée sans comprendre suffi- 
dans le même esprit que l'alexandrin , samment ni ses exigences ni la nature 
le rhythme est plus fort que l'habitude , de la langue. 

*t l'on évite avec beaucoup de soin les (5) „ faut bien ^ ea ^ 

césures qui suivent le 5' pied ; il y en a ^ Coraiqiie8 mai9 Boug a ; on8 déjà *J U 
.cependant une dans e Parlhenau de m ^ \ [eQT vergifica î| on nB f 

.Baggesen , 1. VU , t. 1 15 : devail pas être i gardée comme vérila- 

Schauder ergriffden Verraenden, | Angst J>lement basée sur la quantité, puisque 

und bleiches EntseUen , i> on p OU?a jt changer presque arbitraire- 

^t l'on pourrait en citer quelques au- ment tous les pieds et les remplacer par 

très. d'autres composés d'éléments différents. 

(2) Dans des intentions d'harmonie Le seul genre de comique que le prin- 

imitative, les poêles latins le modifiaient cipe dé la versification grecque ne ren- 

-quelquefois; mais nous ne croyous pas dit pas impossible est celui de la Balret- 

qull y en ait un seul exemple dans les chomyomachie , l'emploi d'une grande 

anciens poêles grecs (sauf cependant les et noble forme pour un sujet petit et rir 

Comiques), elle versification métrique dicule. 
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pas donner souvent à la pensée quelque chose de brusqfue et 
de heurté ; les sentiments ne gardent ni nuance ni grada- 
tion , et , tout préoccupé de la force de chaque détail , le 
poëte néglige l'harmonie de l'ensemble. Une poésie basée 
sur ce système de versification ne peut se prêter à aucune 
composition méthodique : c'est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose, où l'inspiration du 
poëte ressemble à l'énergie d'un sauvage. 

Si la rime n'était que le redoublement d'un son , ce serait 
une recherche puérile , incompatible avec toute disposition 
sérieuse de l'esprit ; la véritable base de la versification ri- 
mée, la seule que reconnaisse la théorie, est une relation 
d'idées exprimée par des consonnances , un rapport sensible 
entre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces- 
sité d'éviter la monotonie par de fréquents changements de 
rime , exigent donc une rapide succession d'idées (1) , et 
cette vivacité exclut jusqu'à certain point la dignité et la 
profondeur. D'ailleurs , l'harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l'expression intellec- 
tuelle qu'on y ajoute , la rime n'en communique pas moins 
à l'inspiration un caractère superficiel (2) et sentiment 



(1) Ce mouvement devient encore bjêtt dans les opéras. , quand les personnages 

Ïilus nécessaire lorsque, le caractère de s'expriment avec le plus de passion et da 

a rime est lui-même modifié ; lorsque , dignité , on allonge instinctivement les 

comme en français , de fortes conson- vers et on entrelace les consonnances. 

nances alternent avec des consonnances Lorsque le poëte y manque, comme dans 

sourdes. ces ver» de YArtaserse, de Métastase , 

(2) C'est pour cela que le vers de dix «et. III, se. 3 : . :. 
syllabes convient si bien au poëme hé- Ardito ti rends, 
roi-comique et que l'alexandrin se prête T'aceenda 

si mal à l'épopée. Cette raison engagea JJ sderao 

sans doute Milton et Klopstock à rejeter Jf un M"> . 

la rime, et détermina les autres poètes D'SS"!ïn© 

sérieux à croiser les rimes lorsque, corn- L'amorT 

me en français, la panse de l'hémistU» Edolcead un' aima 

che , ou , comme en allemand et en an- Che aspetta 

glais, la dureté de la langue, n'empê- Vendetta, j 

uhaient pas les consonnances d'être trop g perder ta calma 

frappantes. On sent si bien le caractère # Fra ■ !re « <** * , 

peu grave et peu élevé de la rime/que, c'est qu'il ne connaît pas encore toutes) 



i5 



— 22ft — 

tal (1). Sans deute on peut,enJt>risantlea vers par unepause,apr 
peler T attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
çonsonnances moins frappantes; on peut même les dissimuler 
presque entièrement par de fréqpents enjambements ; maU 
loin de parvenir, tout en respectant les conditions essentiel- 
les du rhythme, à le conformer aux exigences d'une inspira-? 
tion profonde , de pareils moyens, le détruisent sans en mo- 
difier suffisamment l'expression. Tant que la versification se 
base exclusivement sur la rime , la poésie se plaît y comme 
la musique , dans le vague et dans la .mélancolie ; elle recher- 
che plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
les sentiments passionnés. 

. Quand, au contraire, le rhythme s'appuie sur une dis- 
position systématique des accents , il n'est plus assez musical 
pour éveiller l'action du sentiment» et l'oreille cherche en 
vain à retrouver dans l'augmentation et la diminution dç la 
voix une régularité que l'expression oratoire détruit à ch** 



les exigence» de son art ou qu'il te sub- ilîTITONH. 

ovdoime cooi{)léleiD«Dia«ffiasicieD«Urt£ if^y49|r«, 

preuve bien évidente que l'on n'évite les IïMHNH. 

çonsonnances que dans U crainte 4e l**.fotxpvou.. 

produire un effet musical, c'est. que la AirniTOITB. 

répétition des mêmes mots s'associe fort Aciràovc Ar/etv! ' '* 

bien à l'expression d'une profonde don- ilMHNH* 

leur, comme dans ce passage du Seplem Acchc cTs *«y ! 

coniraTkeba$ f v.m: ^ XlfTirONH. 

IlMvOtiç liccaaxç. izMHHfl. 

ixKHira. Q'tac).«x«v! , 

Zv fiôxvêi x*t****mv** ANTirONE, 

XNTirOFTH* Oioac f'àpuv l 

àofli <FIxtom(. , Cederuierversest répété plus bas, y. 915. 

IIMHlïH* (1) C'est même, ainsi que bous Pa- 

Aofii cT'éâtfvct. Tana dit , ce qui rend la rime si conve* 

XNTiroifli nable à la poésie moderne, on la per- 

nfioçft^ i ? 6t«* ' . TE?** dB p** *»■• « n « w* 

i2MHWH r . _ (2) Sans attribuer la nécessité de no- 

Kw fG& exr«vti... tre hémistiche à cette seule raison (voye* 

XlfTiroiTH., p. 154-159), on ji 'en .doit pas moins re* 

He>eo*ovo*. marquer que le défaut d'accent rendait 



IJMflîTO, la rime pins frappante dans les vers 

hca " * ' ' " 

il 



VLùiokxQk. français que dans tous les antres , et 
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que instant. Cette forme de versification ne pent s'associer 
qu'à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des- 
sus de la région habituelle de la pensée , que l'on recon- 
naît l'inspiration à' la nature des idées , et d'une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu'au-* 
cun sentiment égoïste n'en vienne jamais altérer la ca* 
dence. Il n'y a donc qu'un seul système qui convienne à l'a- 
gitation du sentiment comme à la contemplation de la pen- 
sée , et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c'est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sèpa-< 
rant les rimes, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l'impression purement musicale , et là consonnance qui ter- 
mine le vers lui donne une harmonie véritable. 
. Loin donc de mériter les dédains qu'on affecte de lui pro- 
diguer au nom de la pensée, la versification se recommandé 
au respect par une valeur essentielle. Dans des formes «où là 
réflexion n'aperçoit qu'une disposition toute matérielle , ad* 
optéepar hasard et conservée par une imitation servile, le 
philosophe découvre une conséquence de l'inspiration «t un 
rapport nécessaire entre la cadence de l'expression et la na- 
ture de la pensée. L'historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie , sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l'histoire de l'Hu- 
manité, sur l'influence qu'un peuple exerce sur l'imagina- 
tion des autres. Pour le poëte enfin, la versification n'est 
pas seulement, comme on l'a si souvent répété, tin stérile 
embarras^ c'est une véritable force , mais une force dont il 
ne peut se servir qu'à la condition de faire une étude appro- 
fondie de l'expression du rhy thme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s'accordent plus intimement avec elle. 

t 

yM est le seiri où la pause soit régir* car le Mes$ias et le Parodiée lo$t doi- 
kère et rigoureusement «éceseaire. ' vent certainement une partie de leur 
• ft) Dans 1e se» le pttn large dn mot , beaoté à Patoence de la rime! ' 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



P. 6, vole 2, 1.6, ajoutex : Voyez aussi n'est probablement pas restée sang infla* 

Keepolis ad Ovide , faetorum 1. III , ence sur la division en hémistiches de 

t. 536. nos alexandrins. 

' P. 30, note 1 , ajoutez : L'ignorance P. -44, no te 5, ajoutez : Ainsi, quand 

où l'on est de la manière dont se forme Sénèque admettait un dactyle an premier 

la voix a fait recourir aux hypothèses pied d'un de ses vers , il commençait é- 

)es plus différentes. A l'instrument à gaiement le suivant par un dactyle; voyez 

cordes de Ferrein Savart substituait un Heinsius, Âdversariorum 1. lu, ch. vi, 

appeau , M. Cagniard-Latour préfère p. 439. > 

une flûte, et il résulterait d'un travail ^P. 46, notes, col. 2 , 1. 5, ai» lieu de 

de M. Manuel Garcia, auquel l'Acadé- «urw lisez : «0?o, et ajoutez, 1. 8 : ap. 

nie des Sciences vient de donner son ap- Mai , HiadU fragmenta antiquissima f 

probation , que la voix humaine réuni- Ixohu «VcxJWffccav, p. 14, col. 2. 

rait les effets de plusieurs instruments P. 47, I. 7, au lieu de do période 

différents. . liiez : de la période 

P. 40, note 4, à la fin, ajoutez : On P. 4K, notes, col. 2, 1. 7, ajoutez : 

évitait cependant que cette dissemblance Dans le Chi King , le recueil des plus an- 

pùl rien avoir de bletsant; ainsi , par ciennes poésies chinoises, on trouve déjà 

exemple, les Comiques latins, qui jouis— un emploi assez fréquent du refrain, sur* 

saient cependant d'une bien grande li- tout dans le Taya { la 2 e partie) et le 

berlé , n'admettaient l'anapeste que Seaouya (la 3" partie), 

lorsque le pied précédent n'était pas un P» 58, notes, col. 1, dernière ligne* 

dactyle. au lieu de saturnius lisez i saturniens 

, P. 41 , 1. M r au lieu de La lisez * P. 59, note 4, ajoutez : Cependant, 

Quelquefois la s'il existait une langue où la quantité fût 

P. 41 , note 1 , ajoutez : Bernardino "ne nécessité matérielle qui dominât la* 

Baldi a écrit (vers 1600) 17/ Lauro en prononciation, le contraire y sérail 

vers de quatorze syllabes , et il en a fait vrai. 

qui en ont jusqu'à dix-huit : P. 63, notes, col. 1 , 1. 37, au lieu do 

Won daterrena musa, non da fallace imagi- Spencer /twz : Spenser 

natonume p * 64 * noleB » col. 4 , 1. 3 , ajoutez t 

Corne già feci errante, cheggio, Signor, la Lorsque deux voyelles appartenant à 

sospirata aita ; deux mots différents se suivent i m mé-' 

Solo in te suo prindpio, fine bavrà in te de le diatement , il n'y en a pas inoins sy na-* 

mie labre H suono. lèphe. Quelquefois même on eu réunit 

Ap. Crescembenf , Commentarj intorno al- trois dans une syllabe métrique , comme 

la tua tttoria délia volgar poesia, 1. 1 , dans ces vers : ' 

*** * Mas aunque muera por U, 

P. 43 , note 1 , 1. 18 , au lieu de hy- ^ A . . a.£72*-*a- 

permétrique lisez : hypermètre No te lo daré a entender. 

P. 43, note 2, ttfottfes : Voilà pour- T P - 64 ' D< î te§ » eo }' 2 > L 20 » «•»*«* 

quoi plusieurs critiques ont voulu qu'il fa prononciation des E non accentués 

y eûtunesortedeparallélismedanstous ela \ l mêm6 aulrefo,s « marquée dana 

tes vers. Atque scias oporiet à veteribus qae)qnes pai ig français, qu die empô- 

doclis in quibus magna est auctoritas, J*? 11 . 1 é . lis « 011 » et marquait suffisamment 

illud su péri us genus non esse versuin l^emistiche • 

CEÏÏÏÏ^i" - ^ e . l ( , defi l » Uume ! W^S&^SiSSST"^ 

\ocatum esse versum , qui duobus quasi g; corn VO us puis dire , s'el volez escouter, 

menions constaret, certa mensura et Dame, entendez moi, Je veid a vos parler» 

ralione conjunctis ; saint Augustin , De y^ de ^^ Thatie, ap. Mémoiree de tA~i 

re muitca, I. III, ch. 2. Cette raison cadémieteï Jn*eription$jl,XXUl } p.*H. 
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. P. 68 , notes , col. 1 , avant-dernière 
ligne , au lieu de Gysber liiez : Gjs- 
bert 

P. 66, noies, col. 1 , 1. 1, ajoutez : 
%n espagnol , quoique deux voyelles qui 
se suivent dans l'intérieur d'un mot ne 
doivent former qu'une seule syllabe mé- 
trique , on peut , lorsque la première 
n'est pas -accentuée, les séparer au 
Commencement des mots : tri-ûnfo f di- 
âlogo. 

P. 69, note 3, 1.3, U*ez : Consonnes. 
Les voyelles qui Font toujours brèves 
sont sous-entendues; 

P. 69, note 5, 1. 14, lisex : l'Harmo- 
nie de$ Evangiles , connue sous le nom 
| de Heljand, 

P. 75, notes, col. 4, 1. 13, ajoutez : 
Virgile a cependant dit, dans. les Géor- 
giques, I. iv, y. 336 : 

Dry moque, Xantoque , Ligeaque, Phillodo- 

ceque. 

P. 78, 1. 3, supprimez : en 

P. 87, note 3, 1. S, au lieu de ainsi 
Usez : aussi 

P. 93 , note 1, 1. 1, au lieu de Ainsi 
lisez : Aussi 

P. 96, notes, col. 2, 1. 56, liiez : YB- 
vangelien Harmonie ( le Heljand de 
Schmeller ) , 

P. 97, notes, col. 1, 1. 3, liiez : de 
Heljand; l'introduction commence par 
ce vers : 

' P. 101, notes, col. 2, 1. 6 , et p. 105 , 
notes , col, 1 , I. 9 , au lieu de Valf— 
yrudniê-mal, lisez : Vafl>rudnis-mal. 

P. 107, note 2, ajoutez : Dans le vieux 
poëme Scandinave Rimur af Karl og 
Grym , ap. Bi orner, Nordiska Kâmpa 
dater, il y avait aussi association de la 
rime avec l'allitération : 

. Landid vytt og Lyda fiold , 
Lofdung nafde at styra , 
M est er oll af Monnum vold , 
Mildings sveitenn dyra. 

Il est même fort remarquable que les rî- 
mes soient croisées. 

P. 108, notes, col. 1, 1. £8, au lieu de 
Garcilaso : lisez : Garcilasso de la Vega: 

P. 108, notes', col. 1 , l. 35, ajoutez : 
Sannazaro a plusieurs fois employé cette 
espèce de vers : 

M enando un giorno gli agni presse un fi«- 

Vidi un bel \ume m mezo di que))' onde 
Che con due bionde trecce allor mi statue , 
E mi dfpw*e un volto in mezo'l core, 
Che di colore avanza latte e rose. 
Poi si nasco«« in modo dentro a Y aima 
Cned'altra sa/ma non m'aggrava il peso, etc« 



P. 108, notes,' cof. î, 1. 6, au lieu àS 
Frederich lisez t Friedrich 

P. 112, notes, col. 2 , 1. 24; p. 144 9 
notes, col. 1, 1. 31, et p. 145, note f 9 
I. 8, au lieu de Bede liiez i Beda 

P. 115 f 1. 1 , au lieu de axigeaUni 
liiez : exigeaient 

P. 115, notes, col. 2, 1. 20, ajoute % : 
En anglais, on a même conservé des 
.rimes que les changements de la pro^- 
nonciation empêchent de satisfaire l'o- 
reille, et que l'on appelle contentio- 
nal rhimet. Nous avons aussi en fran- 
çais quelques rimes de convention {hu- 
main et hymen , mer et aimer ) ; mai» 
les consonnances sont trop nécessaires 
au rhythme pour que les bons poêles ne 
doivent pas s'en abstenir. 

P. 116, 1. i r au lieu de Ainsi lisez : 
Aussi 

P. 125, notes , col. 2 , 1. 11 , ajoutez r 
Le nom qu'on leur donnait , sciollo 9 
euelto ( délié ) , prouve que l'instinct dn 
peuple les avait bien appréciés;, il ne 
voyait dans de pareils vers qu'une es- 
pèce de svluta oratio, que de la prose». 

P. 12* , note 2, 1. 9, ajouta : 11 y a 
cependant un madrigal de Marini où 
deux vers liés Dir la rime sont séparé» 
par sept lignes dont les consonnances fi* 
nales sont différentes : 

Pietoso quanto accorio 

Fosti , o d' Adria felice illustre ingegno p } 

Quando nel crudo legno 

Festi esangue e non viva la figura 

Del ré de la natura , - > 

Che se vivo il facevi ; il tuo colore 

Dato H bavria col senso anco'l ddlore. 

Pur taie é la pittura . - ' 

Che per nostro conforta 

Spirerta , parleria , si non ch'é morte 

P. 1-29, notes* col. 1,1. 1, au lieu de 
consonne- lisez : coupure 

P. 134, note 1 , ajoutez : Lebeuf à 
même cité un vieux cantique sur. saint 
Landry, où les rimes sont croisées» 

3uoique le poëte n'en distinguât pas 
eux espèces : 

Au tans Glovis , fils du roy Dagobert , 
Fut saint Landry, eveque de Paris : 
Dieu fit pour lui maint miracle en appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 

Dissertations sur l'histoire de V église de 
Parii , t. II , p. lxxxviu. 

P. 137, 1. 9 , au lieu de unit lisez : 
unisse 

P. 160, note 1, à la fin , ajoutez : 
E quinci il petto e le mammelle e de la 
Sua forma infin , dove vergogna cela. 
Geruialemme liberata, ch. XIV, st. tx* 
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«ÇoeWeii même le rbytbme est brisé rie aassî; tes rimes sont éro^es^iTili 

par des pauses mUnewes : première partie et se suivent dm i 

• «o BRssanier mi manda .• lo ti rireb» d f"5 î an8 ] a »«conde; mais je principe 

lîa sua mentelnsuo nome. auanta sd«ia ▼«niable delà poésie scandinare était 

Arer d'alta vitteria ! quanto zelo ^ l'allitération. 

Jtol'oste ateeosnaaessaerti conrienef P. 167, n. 2, avant-dernière ligne, 

Gerutalemme liber ata, ch. I, st. xvii. au . iieu ** n'afaient pas liiez : n'y a- 

-î; 1 ?^ D ?Î* *• *""•* • D«»» *• «- T P. tS! notes , col. i , 1. 1, après n». 

JPmr «/ fort og Grvm , h» rbytbme te- tenu* ajoutez ; *wyt«r«y 
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